
.f

P R I N q I P ES
'

1

••, G .E.-N K K A U X*%:

DE GRAMMAIRE

Avec leur applicatibn/paniculicre a la"

langue irançaisc
;

^

P A n C 'O N b IL L A "
C.

-

. \
• Pour servir . a-Jit jiicoles Xéntraies.

#
J^u«^

N O \} V E L L E É 1) I \T I a N%
:

• '
.

-

, ,
\

É

—

, -

-s

A
4

/\
J"" >• t

' i
»'

-fi.--;A p A R I $ p

. Chez A. J. DucouR, Libraire, Rue et Hôtel Serpente.

#««

AW VI ^JE LA RÉPU J3 J. X QU E,

o

TOUR TOUTES LES LANGUES, f G E T

M ES SIE
premiers port

élémentaires.^

foible encore

nous ' avons c

avons d'autan

des siècles y d

les*^yeux à to

D'excellen!

à frayer la ro

Marsais
,
qâi

uprihcipes du

autant de sin

enrichi de rei

etraisonnée
j

Une nouvelle

dant plus coi

Il étoit t



«Il

O B Te T

A

*D E -

CE T OU V R A GE\

*1VX E'SSIEURS de Pôrt-Royal ont les

,

premiers porté la lumière dans les livres

élémentaires. Cette lunjière , il est vrai , étbit

foible encore , mais enfin c'esr avec çux que

nous ^ avons commencé à voir , et nous leur

avons d'autant {ilus d'obligation , que , depuis,

des siècles , des préjugés grpssîers fermoiçnt

les^^yeux à tout le monde. ^ ; *

D'excellens esprits se sont depuis appliqués

à frayer la route qui leur étoit ouverte. Du ^
Marsais,qed a recherché en philosophe l|$

^principes du langage , ^ ex^iosé ses vues avec

autant de simplicité que de clarté. Duclôs a \
enrichi de remarques la Grammaire générale

etraisonnée f et a donné , en; qiiclque sorte j

Une nouvelle vie à cet ouvrage , en le rcn-^

dant plus commun et plus Utile.

Il étoit temps d'avoir une Grammaire,
'
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ipu M|fsais, qui pouveumsi^laîsser rien à dèis^

rer i cet égard t en ay^^it/|)roinis un0 ,

n'en a dônné^iie quçîqufesr.articles dan^

cyclopédje. D'autres 6ht travaillé en^ genre

avec succès^ éi ont hfiontré beaucoup de sa- :

gacité. Ce pendiaiit j'avoue que Je ne trouve

point dans leurs ouvrages œttè; simplicité •

qui fait Je principar mérite des liyrçs >lç-. '

inèntaiçes. .'.;". ^^v'... '"•^;- '
;

^'''y.-y. '.

jfe Regarde .la Grâmfnairg comtne la pre-

mière partie de I*art de penser^. Pour décba-

vrirli^ principes du l^ngàgeV^l fawt ^^
observer comment nous pensons ; il faut cher^

.

, cher ies; principe? dans Fanalyse imême ile la

pensée».'
'"-°. ^\- \:' ^, ~*»

;, . / '-'

Oi: , l'analyse de la pensée est toute faîte

dans le discours. Elle rêst avec plus, ou

moins de précision > suivant que les langues

iont |)lus ou moins parfaites ; et que ceux qui

les pirrlcnt ont Pesprit jplus ou moins juste.

"

Cçst ce qui frie fait' considérer les langues

comme autant de méthodes analytiques; Je

'me propose donc de cherchât quels sont les

lignes et quelles sont les règles de eepe mé-

thode ; et je divise cet ouvrage^ en deux

parties.
'

/
.

Dans la première fl[ue j'intitule d^ ranalyse

\t;

• l 1
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que lés'termes t€
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pn
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MMs^oim , îiôus chei^h^i^nà le§ signes que

lés langues nous fournissent^(^ir arnalysécla/

^p^sée. Ge serk une grammaire générale ,
'

:, , qui naûs' clécouvrira les élçmens du îangage\

t ^t.Ies règles. communes ^^ toutes te\ langues.

^ pins la^econde, intitulée des clemens du

t Jisvpurx , rïbus observerons les élémêns que

. l'a preniière partie nous^ora donnés | e^t ^ods^'

.
découvrirons les règle? que ifotre langue nous

^

pres^r^t pour porter; dans ^analyse de iios

pensées, la plus grande clarté et là, plus

/grande précision.-

^ Persuadé que les arts seroient plus facilûs

,

.s'il éwtWssiWe de les enseigner avec des

mots familiers à tout le monde fje pense

"• que fes termes techniques ne sont utiles qu'au -

^ tant qV'ils sont absolument nécessaires. 5^'est

poui:quoi ]ài banni fous ceux dont J^ii p.U

me passej ,
préférant une périphrase Joj^s-

77 qu'une idée ne doit pas revenir souvent. J 'ai

^ i?ncore retranché de cette GraroiùaireMes dé-

tails que les étrangers pburroierrt y désirer ;

mais je n'écris que pd\it les Français , à qui

l'usage les apprend (i) « % .

""

^

.^

(i) E$i-il ûéccssaire d'avertir q^e^ commea«

ceoxeat a'a été fait que pour le lecteur
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*« \CHAPITRE PREMIER.
^

• -•s

- Du Langage <V,Action.

JLi ES gestes ,. !es^ mouvémens du vîsagè et

les accens inarticulés , voilà les premiers

moyens que les hommes ont eus , pour se ^

communi<luer Jeurs pensées. Le langage qui

se forme avçc ces signes , se nomme /a/i-

gage cTactiom . »

Par les gestes , j*entends les jmjoUvemens

du bras, de la tête, du corps entier, quî'

s*éloigne ou s'approchç d'un objet , et tou*

tes Jes*at|itudes que nous [jrenbns , suivant

les impressions qui passent jusqu'à Tame.
^

Le de^ir , le refus , le dégoût ; l'aversion ,

etc. sont exprimés par les mouveinerts du

bras , dé là têtQ , et par ceux de tout le corpi ;

• •• ^ • -

r'

*]

mouveme^ç

vivacitéave

un objet

,

Tous les

!

^ exprimés pî

peignent d u

ce, riricerti

la craintey&

combat dei

resles unes

sance tran

le plaisir et

respér^nce

mour ; la (

* Maisrél

mouvemen

ceux des y

tableau qu

.grossir; €

toutes les

ceptibîes,

Ce lang

donc sou^

n^àppeloit

veut faire

les accens

lessentim
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mouveme^5 plus ou moins vifs, suivant la

vivacité avec la^^uelb^ous nous portons vers

un objet ^ on iw^ en éloignons. :.^

Tous les sén^ens de Tame peuvent être

' exprimés par les attitudes du corps< "Elles

peignent d'utie manière sensible Ijnâifieren*

ce, riricertitude , l'irrésoliîtion ,' Tattention ;

la craintç^ le desirMs,confôadiis ensemble, le

combat des passions tour-à-four supérieu-

res les unes aux autres , la confiance , la jonisr

sance tranquille et la jouissance inquiète »

le plaisir et la douleur , le chagrin et la'joiè ^

Tespérance et le désespoir, la haine , Ta*

môur ; la colère-, etc. -

Mais l'élégance de ce langage est dans les

mouvemens du*visage , et principalement d^ns

ceux des yeux. Ces mouvemens finissent un

tableau que les attitudes n'ont fait que dé-

,grossir ; et ils expriment les passions avec

toutes les modifi^^ations dont elles sont sus'-

ceptibfes.

Ce langage ne parle qu'aux yeux. Il seroit

donc souvent itiutilfi , si ,
par des cris , ' on

n^âppeloit pas les regards de ceux à qui l'on

veut faire connoitre sa pensée. Ces cris sont

les accens de la nature : ils varient suivant

les sentimens dont nous sommes affectés | et

• A 4

}
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onlesnornme//2flnf/Va/^'j;fparce qu'ils se for-

ment dans la bouche , sans ^tre frappçs ni

- avec la ftngue , ni \avec les lèvres. Qudique

capables .de faire une vive impressior^ sur

ceux qui les entendent , ils n'exprimer^t ce-

pendant nos sentimens que d'une marijère

imparfaite'; car ils n'en, font connoîtreiii la

'<?ause, ni' l'objet , ni les modificatiàns ,

mais ikinvitentàrepf^^j^qitèr les gestes et les

mouvemens du visage ;-% le concours de

ces signes achève d'expliquer ce qui n étoit

qu'indiqué par ces accens inarticulés.

^i vous réfléchissez ^r les signes dont

ic forme le langage d'action , vous recon-

noîtrez qu'il est une Mme de la* conforma-

tion des organes ; et vous conclurei que^

plus il y.a de diflS^rence dans la conformation

,

des animaux
,
plusjl y etta dans leur langage .

d'action, et que, par conséquent , ils ont

aussi plus de peine à s'entendre^ CetiK dont

la conformation est tout* à-fait difKfrente »

iSont<lahs l'impuissance de se communiqtier

•leurs sentimens. Le plus grand commerce

i
d'idées est entre ceux qui «étant d'une mé-

^me espèce, sont confortées • de la même'

manière. *
'

Ce langage est naturel à tous les indtvi-*

^.ï

.0

'^dus d'une

ont besoin

patce que

la parole ^

abesoiiv, <

le dcbir qi

comme nO'

séquence d

mé n'avoit

pareircas,

le désir di

ne compr

vemens qi

donc pas (

bKibles poi

langage

che sans 1'

yiez ,toml

porté à cr

se souvier

appris n <

temps ce

effet ,
qii

mation , I

j
instruit

étudié à (

Puisqu<

A
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9
dus d'une^ rnêaie espèce , cependant tous

ont besoin de l'apprendre. Il leur est naturel,

pairceque si un honnié qui n'a pa^s Tuage de:

la parole ^ montre d'un geste l'objet, dofit il

abesoirv, et exprime par d'autres fnouvemens

le dcbir que cetr objet (ait naîtrai en lui , c'e^t

,

corrime nous venons de Je remar'qu<2r , en con- •

séquence de la conformation Mais si cet hom-
me n'avo4t pas observé ce que son corps fait en

pareil'^câsTiî^n'^uroit pas appris à reconnortrô

le désir dans les mouvenens d'un autre. U
ne comprendrpit donc pas le. sens des mou- .

vemens qu'on Jeroit dilvaiit lui : il ne se roit

donc pas capable, d'en faire à dessein de sem-

blables pour .^é faire entendre .lui-mâme* O^ ^

langage n'est donc pas si naturel qu'pnte sa-

che sans l^avoir appris. L'erréu- oii vous pou-/

viez; tomber à ce sujet vientdét ce qu'on est J^

porté à croire qu'on n'a appris que ce dont on

se souvient d'avoir fait une étude.' Mais av^oir

appris n'est autrct chose que savoir dans un

temps ce qu'on ne savoir pas auparavant. Ert^^l-

e6èt ,
qii'cn conséquence de vôtre confor-

mation , Içs circonstances seules vous aiept

instruit vous-même
,
parce que vous ave^^

étudié 4 dessein , c'est toujours apprendre.

Puisque le langage d'action est une suite
* A 5 .

^ '

/:;:"'"

/---v

r.
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de la conformation dô^nps org^^ nVti

avons pas choisi IbÎs prettî^fs^gi^^ C'est la

nature qui nous les aXdonnéf^ en nous

les donnant^ elle nous^^inmis sur la voie pour

^n imaginer nous-mêmes. Nous pourrions
^

par conséqucnr , rendre toutes nos pensées

.

avec des gestes, comme nousles rendons avec*

des mots : et c^ langage seroit formé de signes

iiaûtrels et dé signes artificiels.

Remarquez bien , quq je èix^ de signes arti»

ficiels , et que je ne dis pas de signes arbitrai"

tes : car il ne faiidrôit pas confondre ces deux

choses.

Èri çflet , <J u'est-ce que des signes arbitrai-

re^ |^Des signes choisis sans raison et par ca-

price. Ils ne seroient donc^pas entendus. Au
contraire , des signes artificiels sont des si-

gnes dont le chbix est fondé en raison : ils

doivent être îmsgîn^s avec tel art, que in-

telligence en soit préparée par les signes

qui sont connus. .

Vous comprcn drez quel est cet art, si vous

;

considérez une -suite d'idées que vous voudriez

Irendrepar le langage d'action. Prenons pour

exemplç les opérations de rentendement.

Vouwoyez dans toutes un m?me fond d'idées,

ous remarquez que ce fond varie de l'une

à l'autt

primer

avoir i

toutes

Pautre

qu'il c

cômmi

exprim

tinguei

. Àlo!

çe^serc

difiéd

quent

cette I

ligencc

que l'

perme

arbitn

Cel

h\Q ,.:

diens '

toient

seule

Venus

en im

^ne les

été ol

«7>
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i l'autre par différens acceissoîres. Pour * ex-

primer cette suite d'opérations , il faudra donc

avoir un signe qui se trouvée le même pour

toutes , et qui varie, cependant de Tune à

Pautre : il faudra qu'il soit le mi'^me
, ]afin

qu'il exprime le fond d'idées qui Ieui\ est

.commun ; et il faudra qu'il varie , afin' qu'il

exprimç les diffëi'ens accessoires qui les dis-

tinguent. V
Àlors vous aurez une suite, de signes -qui

çe^serortt-^ans le vrai qu'un même signe mo-

difié différemment. Les derniers, par cpnsff-

r quent , ressembleront aux premiers ; et c'est

cette ressemblance qui en facilitera l'injel-

ligence. On la nomme analogie. Vous voyez

que l'analogie
,
qui nous fait la loi , ne nous

permet pas de choifir les signes au hasard et

arbitrairement.

Ce langage ,quî vous paroît à peine possi-

ble,, a été connu des Romains. Les comé-

diens qu'on appel oit paiitorTÎtf^s ^ représen-

toient des pièces entières , sans proférer une

seule parole. Comment donc étoient ils par-

Venlis à former peu-à -peu ce langage ? Est-ce

en imaginant des signes arbitraires .^ mais on

'ne les auroit\ pa:> entendus , ou le peuple eût

été oblige dq faire une étude qu il n auroU

A 6
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certainement pas faite. Il falloit donc qu'en

partant des signes naturels, qui étoient en-

mduf de tout le monde , les pantomimes

prisant Tai^alogie pour guide dans !e choix,

des signes quMs avoient besoin d'inventer.
,

et les plus - Jiabilei étoient ceux qui sui-

voient cette analogie avec plus de sa-

gacité.

D'après cerque je viens de dire , nous pou^

vons distinguer deux langages d'action : 4'un

naturel , dont les signes sont donnés parla

conformation do^ organes ; ef l'autre artificiel^

dont* les signes sont donnés par l'analogie.

Celui là est nécessai r ement très-borné : celui-

ci peut être assez étendu pour rendre toutes

les conceptions de Tes prit humain (i) ; consî-'

{tj M.j'Àbé de \ 'Kpëe , qur inMruit les sourd»

et muets avec âne, sa g acite singulière , a fait , du

jaugage d'action , un ait mc^liodique , aussi sim-

ple que facile, avec lequel il donne à ses élèves

des idées àa toute é-pecc, et j*ose dire des idées

plus cxictes et plu$\, précises que celles q\iqa

acquiert communément avec le secours de l'ouie.

Comne daai notre enfance nbii« sommes réduits

àju^crde la justesse desmots^par les circonstanoet

où nous les ente^ndon» proiiônccr» il nous arrive

souveat de û3 lèi li^isir quà-peu-piès ,f et noua

ri
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dirons ces deux langages dan< celui qui parle

et dans celui qui écoute. H faut me passer

cette expression , et parce qu'elle est plus

précise, et que l'analogie mé force à la pré-

férer.
• -

Dans celui qui ne çonnoît encore que lès

signes naturels , dohnés par la confor^natioa

des organes ,.ràction fait un tableau fort

composé : car elle indique Tobjet qui Taf-

fi^cte , dt en même temps elle exprime et

le jugement qu'il, porte , et les sentimens

qu'il é trouve. I! n^y^ a point de succession dans

ses idé^s. Elles s'offrent routes à la lois dans

son' action , comme elfes sont toutes à la fois

présente^ à son esprit. On pourroitTentenGlrç

hO'îî conterîtons de cet *i peu-pr es . xouie iïotr2

.

vie. Il n*etr est pa< de m^me des sourds et muiets -

qn'insrruit \f. l'aUb»' de l'Fpée. Il n'a qu'un m6-

yen pour leur donner les id<^e$ qui ne tomSeut

pai <oaJ les «ens k c'est d'analyser et delesfiire

analyser avec lui. Il fes conduit donc , des idées

senirbles aux idées abstraites y
par des analyses

simples et méchodiques ; et oh peut juger com-

b'eii sûii langag;e d'action a d'avantages sur les

S0.1S articalfi de nos gouvernantes et de nos pré-

cepteurs, j
•

..

M. i'dhbé de i'Epée easeigae à ses élèves le
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d'un clînd'œil , et pour le^traduire, il faudroît

un long discours.

Nous nous sommes fait une si grande hàbi-^

tude du langage traînant des sons articulés y

que nous croyons que les idées viennent Tune

après l'autre dans l'esprit , parce que nous

proférons les mots les uns qprès les autres.

Cependant ce n'est point ainsi que nous con-

.

cevpns ,• et comme chaque pensée est néces-

sairement composée , il s'ensuit que le lan-

gage des idées simultanées «st le seul langage

naturel. Celui ^ au contraire, des idées succes-

sives est un art dès sqs commehcemens • et

c'est Un grland, art quand il est porté à sa

perfection. ^

Mais , quoique simultanées dans celui qui

r.~-â.

français , le latia , l'italien et l'espagnol ; et il leur

dicte , dadf ^cei quatre langues , avec le mê-
me langage d'action. Mais pourquoi tant de

langues ? c'est afin de mettre les étrangers en

état de juger de sa méthode., et il se flatte que
peut-être il se trouverai une puissance qui forme-

ra un établissement pour l'instruction des sourds

et muets. II en a formé un lui-^fme \ auquel

'l sacrifie qne partie de sa fortune. J'ai cru de-
voir saisir T'occaMon de rendre justice aux talens

de ce citovea cénéreux , doioJ^ ne crois:itoyen géi ,04^ pas

J

4

• %
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parte le langage d'action , les id^es deviennent

souvent successives dans ceux qui écoutent

C'est,ce qui leur arrive , Forsqii'au premier

coup-d'ccil ils laissent échapper une partie, de

Faction. Alors ris ont besoin d'un second coup-

d'ail , où même d'un troisième pour tout

entendre; et par conséquent^ ils reçoivent suc-

cessivement les idées qui leur étoient offertes

toutes à la fois. Cependant si nous considérons

qu'un peintre habile voit rapidement tout un

tableau , et d'un clin d'ail y démêle une |nul-

titude de détails qui nous échappent , nous

jugerons que des hommes qui ne parlent

encore que le I an|:;age des idées simultanées
,

doivent se faire une habitude de voir , aussi.

d'un clin d'ai' >
presque tout ce -qu'une actioii

leur préseiife à lafois. Ils pnt certainement

un regard pi us^ rapide que le nôtre.

.

Quoique celui qui écoute ne puisse saisir

qu'à plusieurs reprises la pensée de cçlui qui

parle , il est certain qu'à chaque fois , ce qu'il

'saisit est encore une pensée* composée : ce sera

au moins un jugement. Il est donc démontré

r

être connu f quoique j'aie cté chez lui, que j'aie

vu ses é\ève€ , et qu'il ^n'ait mis au fait de sa

mcihode»
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que lé langage d'action , tant qu*il n'e« encore

qu'une suite de là conformation des organes ,

offre toujours une multitude d'idées à la

fois; les tableaux peuventije succéder ; mais

chaqtie tableau est un ensemble d'idées simul-

tanées^ '
^

Le langage d'action a donc l'avantage de

la rapidité. Celui qui le parle paroît tout dire

sans eiibrt* Avec nqs 1 ngues , au contraire >

nous nous trait]ons péniblement d'idée en

idée » fst noiis paroissons eip>bai:rassés à faire

entendre tout ce que nous pensons. Il semble

môme que ces langues , qui sont devenues

pour nous une féconde natuce, ralentissent

l'aciion do toutes nosTacul tés. Nous n'avons

plus ce coup-d'œil qui embiasse une multitude

de choses , et nous ne savons plus voir que

coin ne nou^ parlon:i ^ c'est-à-dire , successi-

vement.

Nous ne voyons distinctement les choses ,

qu'autant que nous les observions les unes

après les autres, A cet ég^rd , le langage

d'actiyi â donc du désav^tage ; car il tend

à confondre ce qui est distinct dans le lan-

gage des sons articulés. Cependant âl ne faut

pas croire que pour ceux à qui il est familier ,

il soit confus autant qu'il le seroit pour noui/

1}

^

I
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Le besoin qu'ils ont de s'entendre! leur

' apprend bientôt à décomposer ce .lfnp,a^.e.

L'un* s étudie à dire moins de choses à

Vd fois , et il substitue des mouvemens suc-

ce^^sifs à des mouvemens simultanés. L'au-

rfe . s applique à observer ' successivement

' Je tableau que le langage d'action met

sous ses yeux , et il rend successif ce qui

ne l*est pas. Ils apprennent ainsi peu-à-

pçu dans quel ordre ils doivent faire suc-

céder leurs mouvemens
,
pour rendre leurs

idées d'une manière plus distincte. Ilsy sa-

vent donc , jusqu'à Un certain point , dé-

composer ou analyser leurç pensées : car gna«

lyser n'est autre chose qu'observer successive?

ment et avec ordre.

Quelque grossière que soit, cette analyse >

clic est le fruit de l'obsetvation et de

l'étude. |Le langage d'action qui la fait

n'est donc plus un langage purement na-

turel. Ce n!e5t pas une action qui , obéis-

sant uniquement * à la - conformation des

organes , exprime à la fois tout cj qu'on

sent. C'est une action quW rè^le avec

art , afin de présenter les idi^es dans Tor-

dre successif le plus propre à les-faire con-

cevoic. d'une manière distincte-; et par ton*

^ '
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séquent^ aussitôt que les hommes corn-

hiencent à décomposer leurs pensëes , le

.langage 4'action commence aUssi à devenir

un langage artificiel, * .

Il deviendra tous les jours plus artificiel ,

paiH que plus r
ils analyseront, plus ils

sentiront le. besoin d'analyser. JPour facilitéi^

les analyses ., ils imagineront de nouveaux

signes analogues au3^ signes naturels/ Quan^

ils en auro|it'imagîhé \ ils en imagineront en-

core ; et c*est ainsi qu'ils enrichiront le langa-

ge d'action. Ils Tenrichiront plus prompte-

mènt ou plus lentement , suivant qu'ils saisi-

ront ou qu'ils laisseront échapper le fil de

Tanalogie. Ce langage sera donc une métho-

de analytique plus ou moins parfaite.

Persuadé que l'homme, lorsqu'il crée les

arts, ne fait qu*avancer dans la route que la

nature lui a ou^^rerte ,'et faire avec règle, à

mesure qu'il avance , ce qu'il faisoit aupara-

vant par une suite de sa conformation , j'ai

cru que, pc|ir mieux m'assurôr des vrais prin-

cipes des langues
, je devois d'abord observer

le premier langage qui nous est donné par

la conformation de nos organes. J!ai pensé

que, lorsque nous connoitrons les prmcipes

d'afiès lesquels nous le, parlons ,.
nous con*

f*

t^;

Gr
fioîtrons aussi

nous parlons

plus on étudie

convaincra qy

céder. S'il fait

sur le modèle

fait d'après le:

fectionne

,

relies 1

celles qu'il ço

que le langag

langage des s(

ses de l'un à 1

d'après ^esi m
L'analogie

voir les comr

tion , voi*là à

tous les prir

partie de ceti

p
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woîtrotis aussi les principes |après lesquels

nous parlons tout autre langage. En effet ,

^

plus on étudiera l'esprit humain ,
plus on se

convaincra qu'il n'a qu une manière de pro-

céder. S'il fait une chose nouvelle , il la fait

sur le modèle d'une autre qu'jJ^ faite ,
il h

fait d'après les mêmes règles ; et lorsquril

^j^èî^ctionne , c'est moins parce qu'il imagina

de nàuA(elles règles ^ que parce qu'il simplifia

celles qu'il çonnoissoit auparavant. C'est ainsi

que le langage d'action les a piéparés^' au

langage des sons articulés , ètqu'ils sont pas-

sés de l'un à l'autre en continuant, de parlei:

d'après ^esi mômes règles.

L'analogie et l'analyse , dont on vîént^ de.

voir les commencemens dans le langage d'ac-

tion , voi*là à quoi se réduisent , dans le vrai

,

tous les principes^ des langues. La première

partie de cette Grammaire en convaincra.

•%

^
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\Considérdtioni générales sur la formation

'

dts Langues et sur leurs progrès.

V>^N appelle sons articules ceux qui sont

modifiés par le mouvement de la langue f

lorsqu'elle frappe contre le palais ou contre j

les dents ; et ceux qui sont modifiés par le

xnôwyement des lèvres , lorsqu'elles frappent

Tune contre l'autre. On a donc* vu que si

nous sommes conformés pour parler le lan-

gage xi'actîon , nous le sommes également

poifç parfer le langage des sons ariiculés.w

I^is ici la nature nous laisse presque tout à

faite ; cependant elle nous ^uidc encore.

C'est d'après son impulsion que nous choisis-

sons les premiers sons aniçulés , et c'est d'a-

près l'analogie que nous ea inventons d'autres,

à mesure que nous en avons besoin.

On se trompe donc lorsqu'on pense

que, dans l'origine des langues, les hèirt*

mes ont pu choisjr indifféremment et ar-

bitrairement tel pu tel mot pour être le

signe d une idée- En effet , comment avec

1 .

* n

- Gr
cette conduite

'Les accens qui

Ticulatipn , sont x

et on ^ dû les c<

sons articulés ii

mer les sentimer

que les modifier

langue ou avec l

tion ,
qui les m

les rendre plus

pti faire connoîti

voit , si rôh n'

„mots Igs accen

ment.

En parlant I^

f^it une habitue

par des images s

de tracer de pai

Or , il a été ai

tous les objets

trouvera sans

peindre les àut

peinifte > et ot

Ptemièrcmei

l'ouïe avec, les s

ques couleurs
j

aura employées

\

mtm Mii^Mai
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cette conduite se serôiem-ils entendus ?

'
Les aceens qui se forment^ sans aucune ar-

uculatipn , sont communs aux deux langages;;

et on ^ dû les conserver dans les premiers

sons articulés dont on s'est servi pour expri-

merles sentimens de Tame. On n'aura tait
^^

que les modifier , eh les frappant avec ta
*

langue ou avec les lèvres ; et cette articula-

tion ,
qui les matquoit davantage ,

pouvoit

les rendre plus expressifs. On^nauroit pas

pti faire connoître les sentimens qu'on éprou-

voit, si Ion n'avoit pas conservé dans l|S

„mots Igs accens mêmes de chaque senu- \

ment. ;

En parlant k langage dfactîon , on s étoll •

fjiit une habitude de représenter les choses

par des images sensibles : on aura donc essayé

de tracer de pareilles imkges avec des mots.
« ««• •

Or , il a été aussi facije

tous les objets qui font r

.

trouvera sans doute ,
plus de difficulté &

peindre les autres. Cependant il falloit les

peimfte > et on avoit plusieurîi moyens.

Ptemièr^mient l'analogie qu'a l'organeTcle

l'ouïe aveCj les autres sens , fournissoit quel-

ques couleurs gtossièrçs et imparfaites qu'oti

aura employées.

*•

'>*-,

que naturel d'imiter

quelque bruit. On

/

r

^

. -v »r,

^

\
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En second lieu , on trc^voit encore des

couléuts^ dans la douceur et dans la du-

reté des fyllabes , dans la rapidité et dans

la lenteur dp la prononciation ^ et daris les

.< diflFerentes inflexions dont la voix est sus-

ceptible. _^ • "

Enfin, si, commp nous l'avons dit.I'ana-

^ogîe ,
qui dëterminoit le choix des signes ,

a pu faire "^du langage d'action un langage ar-

tîficrel propre à représenter des id^esde toute

' espèceVpou rquoi n'auroit-elle pas pu donner

le même avantage au langage des sons ar«

tJculést •

^

Eh eflfet , nous concevons cju'à mesure qu'oa

eut une plus, grande quantité de mots^j^ on

trouva moins d'ob<tacles à nommer de nou*

veaux objets. Vouloit-on indiquer une chose

dans laquelle on remarquoit plusieurs qua-

lités sensibles ;,on réunissoit ensemble plu-

sieurs mots qui èxprimoient chacun quel-

qu'une de ces q|ualités. Ainsi les premiers

mots devenoient des élémens avec lesquels

on en compôsoit de nouveaux , et îl suffisolt

de les combiner différemment pouf nommer

1 unemùhiude de choses difFéreiites. Les en-

fans nous prouvem tous les jours combien la

'/ chose étoit facile, .puisaue nous leur, voyons

'

faire des me

est* ce au ha

certainenjem

vous dé^rnr

à égalei^ent

mâtion des I

It-y a des

noms d^la l;

nature mon

gansTloute,'

à ceux que je

poient. La

ce qu'ayant

représentatii

sentoient les

donner grat

à des homr

à peine à p

à propos ^de

qu'ils représ

articulés , j

d'après des

(0 Pour s

peu arbltraii

mation. mécai

ingénieqx , oi

ditioa et dt

lÊmmm^ WÊm
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faîré des mots souvenf tfès-expressîfs. Or
,

esttce au hasard que voul^lès choisissiez ? Non
certainenjent, ; l'analogie ,

quoiqu'à votre insu
,

vous dé^erminoit dans vôtre choix. L'analogie

à ëgaleiî^ent guidé les hommes dans la for-

mation des langues (1).

tt-y a des philosophes qui ont pensé que les

noms d^Ja langue primitive exprimoient la

nature même des choses; Ils raisonnoient

,

^ans^oute , 'd'après des principes semblables

à ceux que je viens d'expo5er , et ils se trom-

poient. La causé de leur mépriseront de

ce qu'ayant vu que les premiers Inoms étàfient

représentatifs , ils ont supposé qu'ifs repré*

sentoiem les choses telles qu'elles sont.Cétcwt

donner gratuitement de grandes connoissances

à des hommes grossiers
,
qui comniençoient

à peine à prononcer des mots. Il est donc

à propos Me «^marquer que , lorsque je dis"

qu'ils représentoient des choses avec des sons

articulés, j^entends qu'ils^ les représentoient

d'après des apparences^ des opinions ^ des?
- -

(i) Pour se convaincre combien les mots sont

peu arbitraires , il faut lire le Traité de la for^

wation mécanique âcs Langues , ouvrage neaf>

ingéniepx , où l'Auteur montre beaucoup d'érudi^

dition et df sagacité.

no.
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préjugés ^ des erreurs; mais ces apparences,

ces opinions , ces erreurs éroient communes à

Hious ceux qui travailloient à la même langue *,

et c'est pourquoi ils s'entendoient. Un philoso-

phe > qui avoît été capable de s'exprimer d'a-

près la nature dés choses ^ leureàt parlé sans

pouvoir se faire entendre. On pourroit ajouter

que nous ne l'entendrions pas nous*méme$)^

Les principes qiii$ je viens cfindiquer deman-

deroient sans doute de plus grands éçlaircis*.

seniens. Mais j'en ai assez dit pour vous Élire

voir que les langues sont l'ouvrage de la na-

ture; qu'elles se sont formées» pour ainsi dire

,

sans nous; et qu'en y travaillant ^ nous n'avons

fait qu'obéir servilement à notre manière d«

voir et desentir.

En eifet
I

si vous avez i^ppris & parler iran-

çaiS| ce n'est pas que vous en eussiez formé

le dessein ^ c'est que vous vous étés trouvé

dans des circonstances qui vous l'ont fait \p4'

prendre. Vous avez ientî le besoin de com-

muniquer vos idées et de connottre celles dés

autres , parce que vous avez senti combien

il vous étoit nécessaire de vous procurer les

secours des personnes qui vous entouroient.

En conséquence
I vous vous êtes accoutumé

à attacher vos idées aux mots qui paroissent

propres^

propres à les r

dre le français

besoins et aux

trouvé.

Cequiarrii

langues, est

faites. Ils n'oi

ils ont senti fe

^oncé lé plui

qu'ils vouloie

les enf<|iis , à

langue , éprc

tageux de la

tent toujours

de quelques

cbissentdon

Cet ouvn

mèmepossil

fectionnent

bre,imparf

après des s

sance. C'est

nîers progrî

$e faire'de

de se ffiire

(0 Qaanc



à

ins

ter

/ -

propres à les manifester» Ainsi , pour appren-*

dre le français, Vous n'avez qu*à obéir à voa

besoins et aux circonstances oii vous vous êtes

trouvé.

Ce qui arrive aux enfans qui apprennent le^

langues, est arrivé aux hommes qui le^ ont

faites. Ils n*ont pas dit ^faisons une langue {

ils ont senti le besoin d'un niot > et ilsont pro*

^oncé lé plus propre à représenter la chose

qu^ils vouloien%&ire connottre. Or, comme
lesenf^psyà mesure qu'ils apprennent une^

langue , éprouvent conibien il leur est avan-

tageux de la savoir , et, par conséquent \ setS'

tent toujours davantage le besoin de renrichit

de quelques nouvelles expressions , ils Tenri*

cbissent donc peu à peu«

Cet ouvrage est long sans doute. Il n*est pas

même possible que toutes les langues se per«

fectionnent également ; et le plus grand nom^

bre , imparfaites et grossières , paroissent ^

après des siècles , être encore à leur nais«

sance. C'est que les langues sont à leurs der«

niers progrès lorsque les hommes , cessant de

se faire^de nouveaux besoins , cessent aussi

de se faire de nouvelles idées (ij.
'
> I

^
Il I I
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Vous savez ce que jcVst qu un système y

vous entrevoyez comment il s^n forhie un;

de toutes vos connois^nces» En ef^t^ vous

ne précends pat établir que les hommes lont

faite ; |ê pente teulem^ent qu'ils Kdàt p^ faire.

Ce n'est pat l'opinion de J. J. Routteau. Four^

fakrt une tangue , il fnllou » dit-il , pitcourt

<ur l'origine et les fondement de l'inégalité

parnni let hommei , ranger les êtres sous des

dénominations communes et génériques ; il enfaU

toié connoître les propriétés et les^ différences ; il

falloit des observations et des définitions » c*est*

à^ire I
de thistoire naturelle et de la métaphy

êiqu€ » beaucoup plus que- les hotftmes de ce temps-*

ià n*tn pouvaient avoir,

.iVut pareille opinion de U paft de cet écrivain i

w»%\ profond qu'éloquent f ne peut-être qu'une

Inadverfence. Fb effet ^ ii exige dana^es hommes ,

qu'on suppose avoir fait une langue » beaucoup

pittt de connoitsancea qu'il ne l^ur en falloir \ car s'il

eût été nécessaire qu'ils eussent connu IhittoiA

Mtûrelle et la métaphysique » pour déterminer les

-piropiiétét de» choses , poiir en marquer lesdif-^

féreivces, et pour en donner les définitions , ibin«

semble qu'auknJtrd'hui les enfans ne pourraient ap*

prendre à parler qu'autant qu'ils sauroient asses

d'hisioire naturelle et de métaphysique pour suivre

les progrès des langues dans tous les procédée

fit Tesprit bumain* Oa dira iias doute que toutt^

concevez

unes aux

CCS conuc

veut savoi

V vient* M:
"^ suffit, poi

ment , et

de mott?

de la l»nj

a dû être

progrès <

avançoien

noitsance

n'a pas fa

pour fair(

génie co

raison , <

hommes

tons artii

faite , te

ve, ou tf

ysges ,

connoître

d'hui no

dont ne

jn'étoit p;

^éfinitiot

aont ceu

en font

y

1



,A tGramm A iheI \ 4f
concevez que toutes vos idées' tiennent lès

.unes aux autres , que^lles se distribuent dans
^^_j_.j

•

»
-—

'

'

^ _

ces conuoissances sont nécelsaires à quiconque

Veut savoir une langue parFairement, ^ j/en con-

V viens* Mais le spnt-elles k UQ\ enfant à^ qui il

suffit , poor ses beioins^ de s'exptimer grossière*

aient , et à qui il ne faut qu'un petit nombre

de mots?Of y le Iang:ige?d*un enfant est Timage

de la langue pi^imitlve , qui , dans son origine 9

a dû être grossière et trjès-bornëe ^ et dont. les

progrès ont été lents, parce que les hommes

avançoient lentement de connoissances en c'on—

fioissances. Voilà sans doute à quoi J. J. Rousseau

/ii*a pas fait attention, lia vu tout ce qu'il falloit

pour fiire uo« langue » 0(1 il pût développer son

génie comme dans la nôtre ^ et il a jugé , avec

raison» quelle n'a pu "^ être l'ouvrage des

^ hommes qui ont les premiers prononcé des

«ons articulés. Mais pour faire une langue impar«

faite, telle qu*auroit p^. étr? |a langue primiti-

, ve, ou relie que celles de plusieurs peuplés sau-

vages , je crois qu'il n'étoit point nécessaire de
' connoitre les propriétés des choses « pui&qu'aujour«

d'hui nous-mêmes nous parlons de bien des choses

dont nous lie connoistons pas les propriétés, il

ji'étoit pas plus nécessaire de savoir faire des

définitions; car, parmi nous, les m ei 11eu r| esprits

sont ceux qui sentent la difficulté d'ed^ faire
, qui

en font le moins | et cependant ce tout eux

B 2
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différentes classes » et ^ju'elles naissent toutes

dVn même principe.. I,e système de vos idées

est sans doute moins étendu que celui de votre

précepteur , et celui de votre précepteurTçst

niqins que celuMe beaucoup d*autres ,* car

vous avez moins d'idées que moi^ etjen ai

m'oins, qâé cetix qui sont nés avec de pJus

grandes dispositions y et qui ont plus étudiée

Aussi me dites-vous , avec raison , que je ne

iqui parleur le mieuit» je suppos» seulement que

let hommes ont co"- dés besoins , et qu*ea con"-

téqoence Ht ont observa « non les propriétés

des choses i
mais les rapports sensibles des cho-

tei k eu* ; et ils les ont observés , parce qu'ils

les sentaient, et qu'ils ne pouvoient pas lie

l^as les senu'r. Ces rapports , connus ou sentis j

commençoieiit à leur donner des idées f mais des

idées ttnparfaitfs qui les laissoient dans l'im-*

^issance de faire des définitions , ou qui ne leur

permetfoient d'en fiAfre que comme nous en fai»

•ons souvent nous-mêmes. Ces idées ^ telles qu 'éli-

tes étoient , suffisoîéht pour faire remarquer des

fesiemblances et des diff'érences entre les- choses ,

et par conséquent , pour avoir des dénominations

communei et génériques , et pô^r distribuer ^es

êtres dans les différentes cUsses. Tout cela ne de^

mandoil que cette portion de métaphysique qui

•st en nous , même avant que nous sachions pan*

1er i et que les besoins développent dans les enfaos*

S

«I

vt)us ap

nois$an(

^lles SOI

plus OU

Puise

idées y

' formé

langue!

difFérei

appart

elles 1

quep^

nous 1

^ela c

fait qi

Les

idées

vous
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langu
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vt)us apprendrai pas tout. Mais que nos con«

noissances soient plus ou moins étendues j,

^lles sont toujours un systônj^ù tout est lié

plus ou moins,

Puisqui^ les mots sont les signes de nos

idées, il faut que le système des langues soit

formé sur celui de nos connoissances. Les

langues
,
par conséquent , n^ont des mots de

différentes espèces , que parce que nos idées

appartiennent à des classe^ différentes ; et

elles n*ont des moyens pour lier les mots ^

que parce que nous ne pensons qu'autant que

nous lioiis nos, idées. Vous comprenez que

cela est vrai de toutes les langues qui ont

fait quelques progrès.

Les langues sont en proportion avec les

idées
I comme cette petite chaise sur laquelle

vous vous asseyez , est en proportion avec

vous. En croissant^ vour avez besoin d'un siè*

ge plus élevé ; de même les hommes , en ac^

quérant des connoissances , ont besoin d'une

langue plus étendue.

Mais comment les hommes acquièrent ils

des idées ? c'est en observant des objets ;

c'est à dire , eh réfléchissant sur eux-mêmes»

et sur tout ce qui a rapport à euit. Qui n'ob*

serve rien ^ n'apprend rien. «

B 3
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Or , ce sont nos besoins qui tions éng^nC

à faire CCS observatickhs. Le laboureur a in^

térC't de cçnnottre <|Uar d il faut labourer ,

semer I faire la récoV^
,
quels sont.les'engrais'

les plus propres à rendre sa terr^ fertile , etc. -

Il observe donc , il se corrige des fautes qu'il

afaites ,etil s'instruit.

Le commerçant observe les diflPërens objets

du commerce > oii il faut porter certaines

mairchandises , d'oti il en faiK tirer d'ayt/ej \

et quels ^ont pour lui les échanges les plcis

avantageux. '

Ainsi 9 chacun dans son ëtatfait des obser«
'

tations différentes ,
parce que chacun a des

besoins différens* Le commerçant ne s'avise

pas de négliger le commerce pour étudier

Tagric^lture ^ tii le laboureur de négliger

ragrictilture pour étudier le commerce. Avec

une pareille conduite ifs manqueroient bien»

t6t du nécessaire l'un et Tautre.

Cha^tie condition fait donc un recueil

d'observations , et il se forme un corps d$

con%K)[ssances dont la société jouitr Or , com«
sné dans diaque classe de citoyens les obser-

vations tendent à se mettre en < proportion

avec les besoins , le renieil des observations

de toutes les classes tend à se mettre en pro-
{

\
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porttofl avec les besoins de ta so:iété enriëre.

Chaque classe , à rpesure qu'elle acquiert

des connoissances , s'enrichit des mots qu^elIc

"croit piopres jà les communiquer. Le système

des langues s'étend donc, et il se met pcù-à-

peu en proportion avec celui des idées.

Actuellement vous pouvez juger quelles

langues sonf plus parfaites , et quelles lan«

gués le soîit moins.

Les Saunages ont peu de besoins , donc ifs

observent peu y donc ils ont peu d'idées. Ils

ri*ont aucun intérêt d'étudier l'agriculture , le

commerce , les arts , les sciences ; donc leurs

langues ne sont pas propres à rendre les

connoissances que nous avons suc cesdifFérens

objets. Assez parfaites pour eux « puisqu'elles

suffisent à leurs besoins i
elles serbientimpar«

faites pour nous y parce qu'elles manquent

d'expressions pour rendre le plus grand nom*

bre de nos idées. Il faut donc conclure que les

langues les plus riches sont celles des peuples

qui ont beaucoup cuttivé les arts et les

sciences.

Voui vous souvenez que ^ pour rendre

sensible la proportion qui tend à s'étatSiie

entre les besoins , les connoissances et les lan-

gues I nous avons tracé ditférens jcercWs ; ua

B 4
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fort petit » daiKs lequel nous ^vons drconscrie

les besoins des sauvages ; un plus grand
^
qui

contenoic lesièesoins des peuples pasteurs ;un

plus grand encore , pour les besoins, des peu*

pies qui commencent à cultiver la terre ; enfin

un dernier doût la circonférence s'étend con«

tinueltement , et c'est celui où nous renfer-

mions lesbesoins des peuples qui créent les

ajTts. Ces cercles croissoient à nos y^ux à me-

sure que r& société se formoit de nouveaux

besoins. Noiû-remarquionsque les besoins pré«

cèdent les connoissances > puisqu'ils nousdé-

termioent à les acquérir ; lé cercle des besoins

dépasse dans les commencemens celuv des

Coniidssances?f^ou$ ferions le même raison-

nement sur les connoissancQs /elles précèdent

tes mots > puisque nous ne faisons des mots qut

pour eîtprimer des idées que nous avions déji*

Le cercle des connoissances dépasse donc

aussidans les commencemens celui des langues*

Enfin j nous remarquions que tous ces cercles

tendent & se confondre avec le plus grand
^

parce qut chez tous les peuples » les connois-

sances tendent à remplir le cerc^ des bénins»

et que les langues croient dans la même
proportion. ^

. Parcourons maintenant la surface de la
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grand
^
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bénins,

I même

r de la

Grammaire. 'T^y

terre *, nous verrons les connoîssanca; aug*

ménter ou diminuer , suivant que les besoins

sont pliis multipliés ou plus bornés Réduites

presqu'à rien parmi les Sauvages , ce soqt

des plantes informes ,
qui ne peuvent croître

dans un sol ingrat où elles maniuent de cul-

turje. Air^ntraire /transplantées dans les

sociétés civiles; elles s'élèvent , elles s'éten-

d^nt , elles se greflFent les unes sur les autres

,

elles se multiplient de tontes fortes de maniè-

res , et elles varient leurs frnits k Tinfinit

Com;me votre petite chaise est faite sur le

nième modèle que ta mienne qui est (jîus*

élevée ; ainsi le système des idées est le mêiiie •

pour le fond ^hez les peuples sauvages et

chez: les peuples civilisés , il ne ditftre quo

parce qu'il est plus pu moins étendu : c'est

un même modèle , d'après lequel on a fait

des sièges de \difFérente hauteur.

Or
, puisque le système des idées a par*

tout les mêmes fondemens ^ il faut que lé

système des langues soit , pour le fond» éga^

Icment le même par-tout ; par conséquent ,
'

toutes les langues ont des règles communes ;

toutes ont des mots de différentes espèces ;

toutes ont des signes pouf marquer les rap«

ports des mots. i

B j
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Cependant les langues sont diflf^rentes J

soit parce qu'elles n'emploient pas les mêmes
ttiots pour rendre les mêmes îdées , soit parce

quV'c^s se servent de signes dilFérehs pour

marquer les mêmes rapports. En français/

par exemple ) on dît le livre de Pierre] en

latin liber Pétri, Vous voyez que les Ro-

mains exprimoient y par un changement

^ans la terminaison , le même rapport que

nous exprimons par un mot destiné à cet

tisage.^

Les langues ne se perfectionnent qu^âutant

Qu'elles analysent ; au lieu.d'of&ii: àla fois

des liasses confuses , elles présentent les idées

succesdvement » elles Jes distribuent avec

ordre > elles en font difiërentes classes ; elles

manîeni^pour ainsi dire V les élémens delà

penisée ^ et elles les combinent d'une infinité

de manières ; c'est à quoi elles réussissent

plus ou moins y suivant qu'elles ont des

Hfioyens plus ou moins commodes pour sé-

parer les idées , pour les rapprocher , et

pour les comparer sous tous les rapports

possibles. Vous connaissez les chiffres ro«

mains et les chiffres arabes ;et vous jugez ^

par votre expérience , combien ceux-ci

Êicilitem les calculs* Or les mots sont i

1

fi

*
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fres^româtns.
^

,e précédent ne sont que

Ce cl»*P«f*
^V,? „Lce du discours vet-'

des préliminaires à l

^^^^J^^ que d'entre-

ils étoient nécessaires: car avant q
^

prendre de décomposer une ^r^^^^
avoir quelques connoissances de la manière

dont elle s'est fournée. ^ , «.oins

Une autre connoissance qui
«^f

*

f* j^^^
- 1 -.le. .''est de savoir en quoi consmo
nécesspire , C est ae>

Vn,« n'avez encore

l'art d'analyser
la pensée.

Vous n av^ c

„'; ce suiet que des notions imparfa tes .
je

Tais ess^'devou. en donner de plus pré.

dses dans les chapitres suivans. _
.f

~^

X
« ,
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CHAPITRE III.

£n quoi )^nsiste Part d'analyser

Mftnsùs. .

nos

O V^ éprouvez que tous les objets qui

font en mêmt temps une sensation dans vos

yçux , sont également prësens à votre vue.

Qr ,vous pouvez eÀ|>rasser d^un coup-d'œil

toiks c^ objets y sans donner une attenrïoti

jf^çéiètt k ^^lcun ; et vous pouvez aussi

p^tea^otre attention de Tun à l'autre /et les

remarquer chacun en particulier. Dans l'un

l||,rftt(rç cas j tous continuent d'être présens

àvotke vue ^ tant qu'ils continueik tous d'agi£

lur vos yeuxi

Mais lorsque votre' vue les embrasse égale-

ment » ^t ^ue vous n'en remarquez aucun ^
vous nç pouvez pas vous rendre un compte

exact de tout ce que vousvoyez ; et^arceque

vous appercevez . trop de choses à la fois »

wus les appercevez confusément.

Pour être en état de vous en rendre compte^
il faut les appercevutr d'une manière distinae;

iliaut observer
^^ Tune après Taupre i ces sen*

j\

HPapi



.#"

i

GB.AMM AI«.B. »7 i

sanonsquisefpntdansvosyeuK
toutçsau ^

successives par rapport à votre <^^ ^^^
Se d'un objet sur un autre : mats elles

^
«un

,
»

^ votre vue

,

sont simultanées par "ff „ , ..ff.. ci

eut continuedeles embrasser. Ert «ffet ,st

vous ne regardez qu'une chose
.^<¥^^

plusieurs; et il vous est même \tt,po«ble

de n'en pas voir beaucoup plus que vous n en
,

regardez. "

, / .^.^ >

0r , des sensations , simultanées par rap- .

porta votre vue, agissent sur vous comme

une seule sensation qui est confuse ,
parce .j

«rfellejest trop composée. Il ne vous en reste

aucun souvenir, er vous êtes porté à croue.

que vous n'avez rien vu. Des sensations ,
au

contraire .
que vous observez 1 une aptjs

l'autre ; agissent sur vous co^nme autant de

sensations distinctes: vous vous souvenez des

choses que vous avez vues , et quelquefois

ce souvenir est si vif , qu'il vous semble les

voir encore. ,

Si plusieurs sensations simultanées se réu.

nisscnt con&sément , et paroissent .
lorsque

b vue les Ubrasse toutes à fà tois ,
com-

poser une seule sensation dont U ne reste «en j
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vom voyez qu'elles se délcoinposent lorsque

^To^ les obserye Tune iptètf Tautre, it
qu^alors elles ^'offrent à vous successivemeitt
d'une manière distincte.

I

Ce que vous remarquez jdes sensations

la vue est également vrai 1 des idées et d
opérations de l^ntëndemeni. Lorsque votr(

esprit embrasse à la fois pluàùrs'ïdées et plu

Rieurs, opérations qui coexistent, c'est-à-dire

,

qui existent en lui toutes ensemble^ il en ré-

sulte quelque chose dç con^sé dont nous

ne pouviâ^É démêler les différentes parties ;

,
nous^*iinagmons pa^imémel alors que plu-

sieurs idées aient pu ^tré^ftméme temps

présentes k notre esprit , et noius fie savons nî

à quoi , ni ce que nous avons ôe^'sé. Mais lors,

que c^ idée^ et ces opération^ viennent à se

suc^rfder, alors votre pensée se déèûmpose:

nous démèloès peu-à-peu ée qu^elle renferme

,

nou^ observons céque&it n^tre/ esprit , et

' noui nous fiùsons de ces opératic^ns une suite

d'idées distinctes.

In effet , comme Tunique panière

décoQipoier les sensations de la Vue i est de
ïekfmte succéder de Tune à l'autre , de niilme^

Inique noianière de décomposer une penlsée

,

de faire succéder l'une I l'autre les idées et

• ^

i

les opératior
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,
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longueur

,
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les opérations dont elle est formée. Pour dé-

cotnposer ,
par exemple , l'idée que j'ai à

la vue de ce bureau , il faut, que j'observe ,

successivement toutes les sensations qu'il fait

en même temps sur. moi, la hauteur ^ la-

longueur , la largeur , la couleur , efc. ; c'est

ainsi que > pour décomposer ma pensée lors-*

que je forme un désir , j'observe successive-

ment l'inquiétude ouïe mal-aise quei j'éprou-

ve, IHdée que je me fais de l'objet propre à me
soulager , l'état où je suis pour en.étre privé

,

le plaisir que me promet sa joui<^ance , et la

direction de toutes mes facultés vers le mémci
objet.

Ainsi décomposer une pensée comme.une

sensatiott,^ ou se représenter successivement

les^ parties dont elle est composée y c'est la

ntémc'chose ; et, par conséquent , l'art de

Recomposer nos pensées , n'est qiie l'art de

^ndre successives les idées et les opérations

l^ui sont simultanées.

Je dis l*art de dffcomposer nos pensées , et

ce n'est pas sans raison que je m'exprime de

/la sorte. Car, dans Fesprit , chaque pensée

est naturellement composée de pkuieurs idées

et de plusieurs o;>érations qui coexistent ; et

pour savoir décomposer , il faut avoir appris

•

f

^..
X.
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ji s0 leprésenter ,l'une après Tautre > ces îd^es

r^t ces opérations. Vousvenez de le voir dans

la décomposition du désir; et vous pouvez

encore vous en convaincre par Tanatylé de

l'entendement Humain. Car si l'attention , lia

comparaison , le jugement » etc. ne sont cfue

jasensadon transformée » c'est une consé^

quence que ces opérations ne soient q[ue la

sensation décomposée » ou considérée succès*

sivement sous diffêrens poitits de vue.

I^ sensation enveloppe donc toutes nos

idées et toutes nos opérations ; et l'art de la

décomposer n'est que l'art de nous en repré«

semer successivement les idées et lesopéra-*

tîons qu'elle renferme.

Je pourrois
, par conséquent , former des

fugemens et dès raisonnêmens | et n'avoir

point encore de moyens pour les décomposer.

J'en ai même form^ avant d'avoir su m'en

représenter les parties dans l'ordre successifs^

qui peut seul me les faire distinguer. Alors

ie juge<MS 9 et je raisonnois sans pouvoir me
faire d'idées distinctes de ce qtii se passoit

en moi, et, par conséquent > sans savoir

que je juge ois et que je^ raisonnois. Mais

il n'en étoit pas moins vrai que «je ^faisois

des jugemens et des raisonhemens. La dé-

/*«•

* •

conipositi on

teuce lie c€

de de dire

et à.raisonr

à pouvoir

ce que je f«

raisonne.

Si touteî

pensée soi

elles sont S

5ont donc

les moyen!

allons obse
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-^«n*«îtioti d'une pensée suppose l'exis-

rde dire que je ne commence à juger

et à. raisonner , que lorsque je «mmew^

à pouvoir me représenter succlssive^nt

ce que je fais quand je juge et quand je

* ,

raisonne.
'

. - ^ .

Si toutes les )dées qui composent une

pensée sont .
amultanées dans 1 esprit ,,

elles sont Mccossives dan« le discours : ce

sont donc les langues qui nous fournissent

les moyens d'analyser nos pensées. Nçus

allons observer ces moyens dans les (teux

chapittes «uivans.

^

a
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CHAPITRE IV,

slgnçs artificiels

décomposer les

sont nécessai

ODérations de

Combien les

. res pour

\ Vamt , tt nous en donner des idées dis^

Y iinctes. -,

^ JL b^H s Q lï*0 N jiïçfe >i'un arbVe es<

grand, ropérariondé Tesprit n'est qne fa ptu

a

comme nous Tavons dit , juger n*csf qii'ap-

pevoMÀt un rapport entre deiïx idées que

Pon sparte, l .. .. ^ -

^ Il est vrai que vou$ auriez pu m'objecter

'éjftÊy lorsque vous jugez i vous faites quel*

que chose de plus que d*appercevoir. En ef-

fet I vous ne voulez pas seulement dire que

vous apperceves qu'un arbre est grand ^

vous vouiez encore affirmer qu^il Test.

Je réponds que la perception et Taffirma-

tion ne sont de la part de l'esprit qu'une

même opération , sous deux vues différent

tes. Nous pouvons considérer le rapport ,

entre arbre et grande dans la perception

que nous en avons , ou dans les idées 4^

[grand

tent ut

de nouj

dans lî

la pen

sidéroi
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ceptio
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[grand et d'arbre^ idées qui nous représen-

tent uft grand arbre comme existant hors

de nous. Si nous le considérons seulement

dans la perception , alors il est évident que

la perception et le jugement ne sont qu'une

même chose. Si , au contraire , nous le con-

sidérons encore dans les idées de grand et

d'arire ,' alors l'idée de grandeur convient à ,

l'idée 4*arbrôy indépendamment de notrs per-

ception , et le jugement devient une affir-

mation. Envisagée sous ce point de vue, la

proposition , c^r arbre est gra/?^ , nô signi-

fie pas seulement que hou ^ appercevons l'i-

dée' de grandeur ; elle signifie encore que

la grandeur appartient réellement à l'arbre.^

Un Jugement comme perception , et un

jugetnent comme affirmation , ne sont donc

qu'une même opération de l'esprit ; et ils

ne diffèrent que par ce que le premier se

borne à faire considérer un rapport dans la

perception qu'on en a , et que le second le fait

considérer dans les idées que Ton compare.

Or , d oà nous vient le pouvoir d'affirmer

ou de considérer un rapport dans les idées que

nous comparons plutôt que dans la perception

que nous en avons ? dj Tusage des signes

artificiels!

î

\/
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Vous avez vu qOe pour découvrir lè mé*

canisme d'une monfre > il faut décomposer ,

c*est.à»dire len séparer les parties^ les dis*

tribuer avec ordre , et les étudier chacune

à pan. Vous vous êtes aussi convaincu que

cette analyse est l'unique moyen d'acqué-

rir des coiînoissances 4e quelques espèces

Qu'elles soient.

, Vous avez jugé yen conséquence! que pour

cônn6tti:e parfaitement la pensée » il la hU
loit décomposer ! et en étudier successive-

' xnent toutes les idées » comme vous étudie-

riez toutes les partips^'une montre.

[ jPour foire cette décomposition , vous ave£

-distribué avec ordre les mots qui Sont les

signes de vos idées. Dans chaque mot vous

avez considéré chaque idée séparément ;

et y dans deux bots que vous avez rappro-

H chés , vous avez observé^ le rapport que

deux idées ont l^uue à Tautre. Cest donc à

Tusage des mots que vous devez le pou«

voir de considérer vos idées chacune en elle-

même, et de les comparer les unes avec

les autres pour en découvrir les rapports.

En effet , vous n'aviez pas d'autres moyens

pour faire cette analyse. Par conséquent |

si vous n'aviez eu l'usage d'aucun signe ar«

»',

tingi

ner.

'l
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tîficîel , il vous auroît été impossible delà

faire. ,

Mais si vous ne pouviez pas faire cette ana-

lyse , vous ne pourriez pas considérer sépa-

rément , et chacune en elle-même , les idées

dont se forme votre pensée. Elles reste-

roient donc comme enveloppées confusément

dans la perception que vous en avez.

Dès qu'elles seroient ainsi enveloppées , il

est évident que les fcomparaj^ons et les juge-

mens de votre esprit ne seroient pour vous

que ce que nous appelons perception. Vous

ne pourriez pas faire cette proposition , cef

arbre est grand
f
puisque ces idées seroient

' simultanées dans votre esprit , et que vous

n'auriez pas de moyens pour vous les re-

présenter dans Tordre successif qui les dis-

tingue et que le discours peut seul leur don-

ner. Par conséquent-, vous ne pourriez pas

juger de ce rapport ^si
,
par en juger ; vous

entendez Taffirmeré

V Tout vous confirme donc que.lc jugemeht

,

pris pour une affirmation , est , dans votre

esprit ^ la même . opération que le jugement

pris pour une perception ; et cju'ayant , par

vous-même , îa faculté d'appercevoir un rap*

port| vous devet à Tusage des signes artiHciels^
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la faculté de l'affiroier ou d-* pouvoir faire

une proposition, L'aflfrnntion est , en quel-

que sorte -y moins dans votre esprit que dans

les mots qui prononcent les rapports que vous

appercevez.

Comme' les mots développent successive-

ment , dans une proposition , un jugement

dont les idées sont simultanics dansTespriti

ils développent , dans une suite de propo^

ftitions , un raisonnement dont les parties sont

également simultanées ; et vous découvres

en vous une suite d*idées et d*opérations que

vous n^auriez pas démâiées sans leur se*

cours.

Puisqu'il n'y a point d'homme qa\ n'ait

été sans Pusage des signes artificiels , il n'en

e^ point à qui les idées et les opérations de

son esprit ne se soient offertes , pendant un

temps, tout-à'fait confondues avec la sen-

sation ^ et tous ont commencé par écre dans

rimpuissançe de démêler ce qui se passoit

dans leur penséet Ils ne faisoient qu'apperce«

voir ; et leur perception , où tout se confon«

doit» leurténoit lieu de jugement et de rai-

honnement : elles en étoient Téquivalent.

Vous concevez combien il étoit difficile de

débrouiller ce caho:;. Vous avez néanmoins
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Surmonte cette difficulté , et vous devez ju-

ger que vous pouvez en surmonter d'autres. _

Dès que nous ne pouvons appercevoir

séparément et distinctement les opérations de

notre ame y que dans les noms que nous leur

avons donnés , c'est une conséquence que

iious ne sachions pas observer de pareilles

opérations dans les animaux qui n'ont pas

l'usage de nos signes artificiels. Ne pouvant

pas les démêler fn eux, nous les leur refu-

sons ; et nous disons qu'ils né jugent pas
,

parce qu'ils ne prononcent pas 1 comme nous^

des jugemens.

Vous éviterez cette erreur, si» vous con-

sidérez que la sensation enveloppe toutes les

idées et toutes Its opérations dont nous som-

mes capables. Si ces idées et ces opérations

n'étoient pas en nous , les âgnes artificiels ne

nous apprendroient pas à les distinguer. I/s

les supposent donc , et tout animal qui a des

sensations , a la faculté de juger , c'csl-à.dire^

fl'apperccvoir des rapports.

/
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1

"jitfc quelle méthoje on doit employer les

signes artificiels pour se faire des idt'es

distinctes de toute espèce.

jS 6 U s venons <te voîr que les signés ard.

ficiels sont nécessaires pouc démêler les opf*

rariotii dé notre amé \ \\% ne te sont pas

Aïoios pour nous faire des idées distinctes des

objets qui sont hors de nous. Cyt , si noi

ne connoiisons les choses qu'autant que nous

les analysons » c'ésf une conséquence que

nous tié les (^hélfiorà^ nous

nous représentons successivement les qualités

qui leur appartiennent. Or , c^est ce que noua

ne pouvons faire qu^ivec des>^gnes choisis

tt employés avec art*
*"

H ne sufHroit pas ^e H\té ))Ésser ces qua-

lités Tune après l'autre devant l'esprit. Si

elles y passoient sans orçlre y nous ne saurions

oli les retrouver ; il ne nous resteroit que des

idées cohfiises ; et > par conséquent , nous no

retirerions presque aucun fruit des. décompo»

.

^
fitioos
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'sîtîonsque nous aurions faites. L'analyse est

donc assujettie à un ordre.

.

Pour le découvrir ciet ordre , il suffit de -

considérer que^ l'analyse a pour objet de dîs-

ringuer les idées , de les rendre faciles à trou-

ver , et de nous mettre eh ^tat de les com«

parer sous toutes sortes de rapports.

Or , SI elle en trace la suite dàjtis la plus ^.

grande liaison, si, en les faisant naître les uiips

des autres , elle en montre le dévelop-

pement successif, si elle donne à cliacune une

place marquée , et la place qui convient ;

alors chaque idée sera distincte .et se retrou»

vèta facilement. Il suffira même de »'en rap«

peler une > pour se rappeler successivement

toutes les autres y et il sera facile d'en obser-

ver les rapports. Nous pouvons les parcou-

rir sans obstacles , et nous arrêter à notre

choix sur toutes celles que nous voudrons

comparer.

Il ne s'agit donc (4IB^ pour arialysér, de

se faire un ordre arbitraire. Il y en a un qui

est donné par la manière dont nous conce*

vons. La nature l'indique elle-même ; et pour

le découvrir , il ne faut qu'obserVer ce qu'elle

nous tait faire. -^

Les objets commencent d'eux-mêmes à se

C

V.

%
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décomposer ,
puisqu'il' se montrent à nous

ave?c des qualités difiërentes , suivant la dif-

férence des organes exposés a leur action.

Un corps touj à-la-iois solide, coloré, sonore^

q4oriférant et savoureux , n est pas tout cela

à chacun de nos sens ; et ce sont là autant de

dijialitéis qui viennent succesjivement à notre

connôi$sance par autant d organes difiérens*

Le'toucher noi.s lait considérer la solidité,

comme. séf>aree des autres qualités qui se

réunissent dans le même corps : la vue nous

fait cônsidcrer la couleur de la même ma-
'«ière. En un mot , chaque sens décompose ;

et c'est nous , dan^ le vrai \ qui formons des

idées composées j en réunissant , dans chaque

objet I des qualités que nos sens tendent à

séparer; ^ '

Or, vous avez vu qu'une idée abstraite

est une idée que nous formons , en considé*

rant une qualité' séparément d es autres qua-

litii^s auxquelles elle est uiTic. II suffit doncd'a-

voir des sens pour avoir Hes idées abstraites.

Mai! tant que rous n'avons des idées abs»

traites que par cette voie , elle viennent à

rous sans ordre ; elles disparoîsstrtt quand

les objets cessent dVgir sur nos sens : ce

f>e sont que des comioîssances momentanéesj

,

. G H A
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et notre vue est encore bien conliK^ et bien -

trouble. '

.

Cependant , c'est la nature qui commence

& nous faire démêler quelque chpse dans les

impressions que les organes font passer jus-

qu'à rame. Si elle ne commençoit pas , nous

ne pourrions pas commencer nous-mêmes»

Mais quand elle a commencé , elle s'arrête :

contente de nous avoir mis sur la voie, elle

nous laisse , et c'est à nous d'avancer.

Jusques-là, c'est donc sans aucun art de

notre part que se fonttoutcs les déco nposi»

tions. Or comment pourrons- nous faire avec

art d'autres décompositions pour acquérir de

vraies connoissancesi c'est encore en obser-

vant l'ordre que la nature nous prescrit elle^

"même. Mais vous savez que cet ordre est

celui „ dans lequel nos id^^es naissent les unes

des autres , cpnséquemment à notre manière

de. sentir et de concevoir. C'est cjonc dans

Tordre le plus conforme à la génération des

idées que nous devons analyser les objers.

Papa, , dans la bouche d'un enfant qui

n'a vu que son père, n'est encore pour Uit

que le nom d'un individu. Mais lorsqu'il voit

. d'autres hommes , il juge , au x qualiiés qu'ils

ont en commun avec son père ,
qu'ils doivent

C a ^

j-
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aussi avoir le même nom , et il Jes appelle

papa. Ce mot n'est donc plus pour lui le

nom d*un individu | c'est un nom commun à

plusieurs individus qui se ressemblent : c'est

le nom de quelque chose qui ri*est ni Pierre ni

PauF; c'est ,
par conséquent , le nom d'une

idée qui n'a d'iexistence que dans Fesprit de

cet enfant \ et il ne l'a formée que parce

qu'il a fait abstraction des qualités ^rticu*^

iières aux individus Pierre et Paul »
pour ne

pensejr qu aux qualités qui leur sont commu-

nes, lî n'a pas eu de peine à faire cette

abstraction : il lui a suffi de ne pas remarquer

les qualités qui distinguent les individus. Or »

il lui est bien plus facile de saisir les ressem-

fclances que les différences \ et c'est pourquoi

il est naturellement porté à généraliser : lors*

que dans la suite les circonstances lui ap-

prendront qu'on appelle homme ce qu'il nom-

moît papa , il n'acquerra pas une nouvelle

idée, il apprendra seulement Je vrai nom^

d'une idée qu'il avoit déjà.

Mais il faut observer qu'une fois qu'un

enfant commence à généraliser ^ il rend une

idée aussi étendue qu'elle peut l'être , c'est-

à-dire, qu'il se hâte de donner le même nom

à tous les objets qui se ressemblent grossiè-

rement , et il ks comprend tous dans une

• GR AK
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seule tlasse. Les ressemblances sont les pre-

mières choses qui le frappent ,
parce qu'il ne

sait pas encoreassez analyser pour distinguer

les objets par les qualités qui. leur sont pro-

pres. Il n'imaginera donc des classes moins

générales ,
que lorsqu'il aura appris à obser-^

vit par oii les choses différent. Le mot hommé^

par exemple, est d'abord pour lui unedéno^

mination commune , sous laquelle il com-

prend indistinctement tous les hommes.

Mais lorsque , dans la suite , U aura occasion -

de cônnoître les différentes conditions » il

fera aussitôt les classes subordonnées et moins

générales, .de militaires, de magistrats ,
<^^

bourgeois , d'artisans , de laboureurs yletc»

tel est donc Tordre de la génératjcm deis .

idées. On passe tour.à-tour de Ujtfdividu au

genre, pour descendre ensm^e aux diffé-

rentes espèces ,
qu'on multiphe d'autant plus

qu'on acquiert plus de discernement , c'est-

à-dire, qu'on apprend mieux à iaire l'ana-

lyse des choses.

Toutes les fois donc qu'un enfant entend

nommer un objet, avant d'avoir remarque

qu'il ressemble à d'autres , le mot qui est pour

nous le nopi d'une idée générale , est pouf

lui le nom d'un individu ; ou , si ce mot est

' C 3
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pour ndus un nom propre , îî le génétaVisc

aussitôt qu'il 'trouve des objets semblirbles à

celui qu'on a liommë ; ety il ne f^it des

classes moins générales , qu'à mesure qu'il

apprend à remarquer les didércnces qui dis-

tinguent les choses.

Vous voyez donc comment nos prentières

idées sont d'abord individuePes • comment

elles se généralisent , et comment , de gêné»

aies, ellçs deviennent des espèce* subor-

données à un genre.

Cette génération est fondée sur la nature

des choses. Il faut bien que nos premières

idées soient individuelles ; car puisqu'il n'y

a hors de nous que des individus^ iln'y a

aussi que des individus qui puissent agir

sur nos sens. Les autres objets de notre con<^

nolssance i
ne sont point des choses réelles

^ui aient une existence dans la nature : ce

ne sont que difTércntes vues de résprit.i qui

considère dans le^ objets les rap()or;ts par ôîi

ils se ressemblent , et ceux par oîi ils

diffèrent.

Il n'y a donc qu'ion . moyen pour acqué-

rir des connoissances exactes et précises ;
c'est

de nous conformer dansnos analyses à Tordre

de la génération des idées. Voilà la méthode

h^-
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artificiels.

Si nous n

méthode, le

duiroient qu

fiiseç; et sir
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âvec laquelle nous devons employer les sîgnes

artificiels.

S^i nous ne savions pis faire usage de cette

méthode, lessif^nes artificiels ne nouscon-

duiroient qu'à des idées imparfaites et con-

fuses ; et si nous n'avj^ns point de signes ar-
-

tificiels , nous n'aurions point de méthode ,-

et ,
par conséquent , nous n'acquerrions pomt

deconnoissances. Tout vous confirme donc

combien les signes artificiels nous sont ne-

cessaires pour démêler les idées qui sont

confusément dans nos sensations (i).

Avant que nous eussions étudié ensemble

cette méthode , vous en aviez d-jà fatt usnge ,

çt vous aviez acquis quelques idées al) ;rraues.

Conduit pat les circ6nstanc;;s qui vous

faisoient deviner à-p^u-près le sens des mots ,

vous aviez analysé les choses sans rernar-

qner aué^ous les analysiez, et sans rel ié-

(oVourroit-ou devenir géomiire -sans itnéthor

d., «Si le, géomètre, n'avoient point de s.gne,

artificiel., pourroien.-ils avoir une m.Hhode T

Or , la langue qu'un enfant apprend est la mé-

thode à laquelle il doit les connoi«a.nces qml

acquiert tout seul. Il y trouve des Mgn.s pour

faire de. analyse, qu'il n'auroit jamais faucs »iJ

tt'avoit P««;»PP"» ^ P"^«' n .
<j 4
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chtr sur l'ordre que vous deviez suivre dans

ces analyses ; aussi étoient-elles souvent bien

imparfaites. Mais enfin vous aviez analysé ^

et vous vous étiez fait des idées que vous

n'auriez jamais eues , si vous n'aviez pas

entendu des mots , e^ si vous\n'aviez pas

s^nti le besoin d'en faire la signification.

^i ces idées étoient en jpetit nombre , si

elle^ étoient encore bien confuses î et si vous

n'étiez pas capable de vous en reni^lre raison »

c'est que les circonstances vous avoient mal

conduit. Vous n'aviez pas eu occasion d'ap-

prendfe assez de mots.^ ou vous ne les aviez

pas appris dans l'ordre le plus propre à vous

en donner l'intelligence. Souvent celui que

vous entendiez prononcer etdoiu vous auriez

voulu saisir le sens , en si^posoit y pour être

hiea compris , d^autres que vous ne connois-

siez. pas encore. Quelquefois les personnes

qui parloient devant vous , falsoient un étran-

ge abus du langage i et ne cohnoissant pas

elles mêmes la valeur des termes dont elles

se servoient , elles vous donnoient de fausses

idées. Cependant vous pensiez d'après elles

avec ionfiance , et elles croyoient vous ins«

truire. Or , des signes qui venoient à votre

connoissancc avec si peu d'ordre et de pré«

LA

4

r'

cision y n'é

des analyse

reille métl

donc vous

confuses et

,
Qu'avez

plus de pi

acquérir de

les mots qu(

de nouveau

u^s et des

tion des id

thode est

du moins <

Pour ac

thode , il

a un ordre

idées , et

buons cell<

te pre

celui de^le

versement

commence

pour desc

l'individu.

Vous î

remarq uc



r

cîsîon , n'étoient propres qu?à vous faire faire

des analyses fausses <>u peu exactes^ Une pa-

reille méthode, si c en est ujpe , ne pouvoit

donc vous donnèr^^ue beaucoup de notions

confuses et beaucoup de préjugés

Qu'avez, vous fait avec moi pour donner

pius de précision à vos idée^, et pour en

acquérir de nouvelles ? Vous avez repassé sur

les mots que vous saviez , vous en avez appris

de nouveaux , et vous avez étudié le sens des

uès et des autres dat^s Tordre delà générjt-

tion des idées. Vous voyez que cette mé-

thode est Tunique : votre expérience vous a

du moins convaincu qu'elle est bonne.

Pour achever de vous éclairer sur la mé-

thode , il fout, vous faire remarquer qu'il y

a un ordre dans lequel nous acquérons des

idées , et un ordre dans lequel nous distri-

buons celles qqe nous avons acquises.

te premier est , t:omme vous l'aveu vu ,

celui de-^leur génération ; le second çst le ren-

versement du premier. C'est celui oîi nous

commençons par l'idée la plus générale ,

pour descendre de classe en classe jusqu'à

l'individu. «

Vous aurez plus d'une fois occasion de

remarq ueè que les idées générales *^brègenc

C X
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le discours. C^ést donc par elles qu'on cfcnV

commencer , quand on parfe à d«s personnes

instruites. II seroit importun et superflu de
remonter à Torigine des idées

, puisqu'on ne
^Jeurdiroît que ce qu'elles savent.

Il n'en est pas de même quand on parle à
des personnes qui ne savent rien , ou** qui

savent tout imparfaitementi Si je vous pré*

sentois me$ idées dans l'ordre qu'elles ont

dans mon esprit y ]% commencerois par des

choses que vous ne pourriez pas entendre ,

parce qu'elles en supposer oient que vous ne

savez pas. Je dois donc vous les présenter

dans l'ordre dans lequel vous auriez pu les

acquérir tout seul.

Par exemple I si j'avois défini Pentende-'

tneni f la volonté ou la pensée , avant d'avoir

analysé les opérations de l'arae , vous ne

m'auriez pas entendu. Vous ne m'entendriez

pas davantage , si je commençois cet ouvrage

par définir la grammaire i et ce que les granvi

mairiens appellent les parties d^oraison. Il

tst vrai que je pourrois dans la suite expliquer

ces choses : mais seroit-il raisonnable de voys

forcer à écouter et à répéter des mots aux-

quels vous n'attacheriez encore aucune si-

gnification
I et d'en renvoyer l'explicatioa k

ri

' "» '

anti

dre les

i
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un antre temps ? Je dpî$ donc ne vous appren-

dre les mots que ^rous ne savez pas
,
qu'après

us en avoir donné l'idée, en mç servant

dersHors dont vous avez l'intclli^innce.

J'ai plusieurs raisons pour vous fVirc faire

ces réflexions. La première , c'est qu'en

vous rendant compte de la méthode que je

me propose de suivre ,
je vous éclaire davan-

tage ,. et je vous mets pcu-à peu en état Je

vous instruire sans moi.

/La seconde » c'est qu'en vous montrant

comment je dois m'expliqner pour être à

- votre portée , je vous apprends à jne;er par

vous-même, si en effet je vous offri mes

idées dans l'ordre le plus prppre <i me faire

entendre Je pourrois , oubliant ma méthode >

vous parler comme à une personne instruite.

Alors vou!» ne m'entendriez pas, et peut-être

vous en prendriez- vous à vous-même. Il faut

que vous sachiez ique ce pourroit être ma
faute.

^
£nHn ces réflexions sont propres à préve-

venir contre un préjugé où Ton est généra-

leroent , qre les idées abstraites sont bien dif-

ficiles. Vous pouvez iue;er par vous-même si

celles que vous vous êtes faites , depuis que

nous étudions ensemble > vou$ ont beaucoup

C 6
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coûté. Les autres ne vous coûteront psis

davantage.

En effet , pourquoi avons-nous tant de pei-

ne à nous familiariser avec les sciences qu'on

nômmié abstraites ? C'est que nous les étu-

dions , avant d'avoir fait d'autres études qui

dévoient nous y préparer : c'est que ceux qui

les enseignent nous parlent comme à des per«

sonnes instruites , et nous supposent des con«

noissances que nous n'avons pas. Toutes les

études seroient faciles , si , conformément^

l'ordre de la génération des idées ^ on nous

faisoit passer de connoissance en connoissan-

ce f sans jamais franchir aucune idée inter*

médiaire^ ou du moins en ne supprimant

que celles qui peuvent facilement se suppléer.

Je puis vous rendre cette vérité ^^nsible par

une comparaison qui n'est pas noble , & la

la vérité ; mais elle nous éclairera , puisque

nous ne cherchons que la lumière.

Considérez donc les idées que vous avea

acquises , comme une suite d'échelons , et

jugez s'il vous eût été possible de sauter

tout- à coup au haut de l'échelle. Vous vo-

yez que vous n'auriez pas même pu moiv*

ter les échelons deux àdeuK, et vqus les

ave» monté facilement un à un. Or , les

science

bout à
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sciences ne sont que (ilusîeurs échelles mîse«

bout à bout. Pourquoi dpnc ne pourriez-

vous pas , d'échelon en échelon , monter

jusqu'au dernier ?

I

—
CHAPITRE y L

Les langues considérées comme autant de

méthodes analytiques»

Vous avez vu combien les signes arti-

ficiels nous sont nécessaires pour démêler ,

dans nos, sensations , toutes/ les opéra-

tions de notre ame ; et nous avons observé

comment nous devons- nous en servir pour

nous faire des idées^. de toijlte espèce. Le

premier objet du langage e^t doncjd'analy*

ser la pensée. En eflfet i ndus ne pouvons

montrer , successivement aux autres , les

idées qui coexistent dans notre esprit
, qu'au-

tant que nous savons nous les montrer suc-

cessivement à nous-mêmes ; c'est-à-dire
,
que

nous ne savons parler aux autres , qu'autant

que nous savons noii^ parler. On se trom-

peroit ^ par conséquent ^ si l'on croyoit que

les langues nenoiu^ont utiles que pour nous

communiquer mutuellement nos pensées*



C'est donc comme méthodes analytiques

que nous devons les considérer / et nous ne

les connoîtrons parfaitement que lorsque

nous aurons observé comment elles ont

analysé ïi pensée.

Dans le peu que vous savez de notre lan-

gage 9^ous voyez des mots pour exprimer

vos idées , et d'autres mots pour exprimer

les rapports que vpqs appercevez entr'elles.

Vous concevez qu'avec moins de mots , vous

auriez moins d^idées ^ et vous découvririez

moins de rapports. Il ne faut ^ pour cela, que

vous rappeler l'ignorance où vous étiez il n'y

a pas long-temps. Vous concevez aussi qu'a*

vec plus de mots que vous n'en savez , vous

pourriez avoir plus d'idées et découvrir plus

de rapports. ,

Dans le français , tel que vous l'avez su

d'abord , vous pouvez vous représenter une

langue qui commence et qui ne fait , pour

ainsi dire » que dégrossir la pensée. Dans le

frar^çais i tel que vous le savez aujourd'hui »

vous voyez une langue qui a fait des pro-

grès
,
qui fait plus d'analyses et qui les fait

mieux. Enfin dans le français , tel que vous

le saurez un jour^ vous prévoyez de nouveaux

progrès | çt vous commencez à comprendre

comm
la per
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comment il deviendra capable d'analyser

la pensée jusque dans Igf* moindres: détails.

Si cette analyse se fai&bit sans méthode > la

pensée ne se débrouilleroit qu'imparfaite-

ment; les idées s'offriroient confusément et

sans ordre à celui qui voudroit paj:Ier , et il ne>

jpourroit se faire entendre qu'autant qu'on lo

devinerbit. Aussi avons-nous vu que cette

analyse est assujettie à une méthode , et que

cette méthode est plus ou moins parfaite ,

-suivant que , se conformant à la génération

des idées ^ elle la montre d'une manière plus

ou moins sensible. Tout confirme donc que

flous devons considérer les langues comme
autant de méthodes analytiques ; méthodes

qui d'abord ont toute l'imperfectic^ des lao*

gués qui commencent , et qui , dans larsuite»

fQnt des progrès à mesure que les lahguesen

font elles-mêmes.

Mais , me direz-vous , îes hommes ne con-

noissoient pas cette méthode avant d'avoir

fait les langues : comment donc les ont-ils

faites d'aj)rès cette méthode?

Cette difficulté prouve seulement que , dans

les co'Tunjncemens , cette méthode a été aus-

si imt)arfaite que les langues.

En Cifct
I

si vous réfléchissez sur les idées

('
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que vpus.âvez acquises avec moi , vous vous

convaincrez que vous les devez à l'analyse;

que vous n'auriez pas pi^ en acquérir d'aus-

si précises par toute autre voie; et que »

par conséquent , vous avez tout seul analysé

quelquefois méthodiquement > si auparavant

vous en aviez d'exactes , comme en efièt

vous en aviez; mais alors vous analysiez

San» le savoir. Or , c'est ainsi que les hom-

mes ont suivi , dans la formation des lan«

gués j une méthode analytique. Tant que cet«

té méthode à été imparfaite , Us se sont

exprimés grossièrement et avec beaucoup

d'embarras ; et c'est à proportion des pro«

grès qu'elle a faits » qu'ils, ont été capables

de parler avec plus de clarté et de précision.

La nature vous a guidé dans les anal}^

que vous avez faites tout seul ; vous avez

démêlé quelques qualités dans les objets 9

parce que vous aviez besoin de les remar*

quer ; vous avez démêlé quelques opéra*

rions dans votre ame 1 parce que vous avies

besoin de faire conhoître vos craintes et vos

désirs. Vous iivez , à la vérité , trouvé des

secours dans les personnes qui vous appro«

choient: vous n'avez 'eu qu'à faire attention

aux circonstances oii elles ptononçoient cer«

?

la

ell

toi

m\|

^•*
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taîns mots , pour apprendre à nommer les

idées que vous vous faisiez.

Les hommes qui ont fait les langues , ont

de même été guidés par la nature , c est-

à*dire , par les besoins qui sont une suite de

notre information. S'ils ont été obligés

d'imaginer les mots que vous avez trouvés

faits, ils ont suivi , en les choisissant, la

môme méthode que vous avez suivie vous-

même en les apprenant,

f Mais , comme vous , ils Tont suivie à leur

insu. Si on avoit pu la leur faire remarquée

de bonne heure » les langues auroient fait

des progrès rapides , comme votre français ea

fera. La lenteur des progrès ne prouve donc
;

pas qu'elles se sont formées sans méthode ;

elle prouve seulement que la méthode s'est

perfectionnée lentement. Mais enfin cette

méthode a donné peu à peu les règles du

langage ; et le système dçs langues s'est ache-

vé lorsqu'on a été capable de remarquer

ces règles. .
^

Or, la pensée considérée en général , est

la même dans tous les hommes. Dans tous ,'^i^

elle vient également de la sensation ; dans

tous ,clle se compose et se décompose de la

même manière.

H

^^4

^
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Ces besoins qui les engagent à faîre PanaJ

lyse .de la pensée , sont encore communs h

cette analysé des moyens semblables
, parcq

qu'ils sont tous^nformés de la même ma-

nière. La ^nétJjeKÏevquils suivent est donc

kssMj^ettie aux même^ règles dans toutes les

langues. .

*

"

Mais cette méthode se sert , dans difft-

rentesy langues , de sig^nes difFérens, Plus

ou nfoîns grossière
, plus ou moins perfec-

tionnée , elle rend les langues plus où moins

icapables de clarté f^ précision et d'éner-

gie» et chaque, langue a des règles qui lui

son:t propres. / ^
On appelle Grammaire la science qui

enseigne les, principes et les règles de cette

méthode analytique. Si elle enseigne les rè.

gles que cette méthode prescrit à toutes les

langues , on la nomme Grammaire gén^"

raie ; et on la nomme Grammaire particum

Hère , lorsqu'elle enseigne les règles que cette

' méthode suit dans telle ou telle langue*

1
Etudier la^^rammaire , c'est donc étu-

1 dièr les méthodes que les hommes ont sui-

Ivies dans l'analyse de la pensée.

Cette entreprise n'est pas aussi difficile

qu'elle peut vdus le paroître ; elle se born^

GRi^

\ observer ce

jipws parlons : c

est dans chaque

D'ailleurs , un

ment ou une su

séquent>£i nous
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C'est ce que no
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\ observer ce que nous faisons quand •

nous parlons : car le ^système du langaRC .

'est cl4ns chaque homme qui sait parier.

D'ailleurs , un discours n'est qu'un juge-

ment ou une suite de jugemens. Partons

séquent , à nous découvrons comment une

langue analyse un petit nombre de juge-

mens , nous connoîtrons la méthode qu'elle

suit dans l'analyse de toutes nos' pensées.

C'est ce que nous allons rechercher dans
'

<Ies chnpittes stiivans. Nous commenceions

par observer les analyses qui se font avec

le langage d'action. •._
,

\

K

=f=^ <
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C H A P IT R E V I I.

Comment le langage d'action décompose la

pensée»

I à E langage tfaction que je veux vous

faire observer > n'est pas celui dont lès pan-

tomimes ont fait un art. Cest celui que la:

nature nous fait tenir en^ conséquence de

la conformation qu'elle a donnée à nos or-

ganes»

lorsqu'un homme, exprime un désir par

son jitftion , et montre d'ua geste un objet

qu'il désire » il commence déjà à .
décompo-

ser sa pensée
J
mais il la décompose moins

pour lui que pour ceux qui Tobscrvent.

Il ne la décompose pas pour lui : car ,

tant que les mouvemens qui expriment ies

différentes idées ne se succèdent pas ,-toutes

ses idées soiit simultanées , comme $es mou-

vemens. Sa pensée s'offre donc à lui toute

entière , sans succession et sans, décompo-

sition.
,

Mais son action la décompose souventppur

ceux qui Tobscrvent ; et cela arrive toutes

les fois qu'ils ne peuv(

veut, qu'après avoir
I

»y remarquer l'expre

te sur l'objet pour re

Cette observation

leurs yeux des mouv

tanés dans l'action <

fait voir deux idées

parce qu'elle les faii

Or , si un homm

langage d'action y r(

prendre la pensée d

besoin d'en observer

Vemens , rien n'em|

. encore t6t ou tard q

lui-même plus fac

rendre ses mouvem

dra donc à décomp

alors', comme noi

le langage d'action

un langage artificiel

.Cette décompos
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ks fois qu'ils ne peuvent comprtndre ce qu'il

veut, qu'après avoir porté la vue stir lui pour

-y remarquer l'expression du désir , et ensui-

te sur l'objet pour remarquer cè"qu'il<'Ç^'''«-'

Cette observation rend donc successifs à

leurs yeux des mouvemens qui étoient simul-

tanés dans l'action de cet homme , et elle

fait voir deux idées séparées et distinctes

,

parce qu'elle les fait voir l'une après l'autre.
^

Or, si un homme qui ne parle que le

langage d'action , remarque que pour com-

prendre la pensée d'un auhe , il a souvent

besoin d'en observer successivement les mou«

Vemens , rien n'empêche qu'il ne remarque

encore tôt ou tard que pour^ faire entendre

lui-même plus facilement, il a besoin de

rendre ses mouvemens successifs. Il appren-

dra donc à décomposer sa pensée ; et c'est

alors, comme nous l'avons remarqué, que

le langage d'action commencera à devenii:

un langage artificiel.

Cette décomposition li'ofFre guère que

deux bu trois" idées distinctes ; telles que,

fai fdim , je voudrois ce friiit , donneur.

/f-mo/. Elle n'ofïre donc que des idéesprin-

cipalas pilus ou moins composées.

Mais la force dçs besoins , la vivacité du

N

N *

"g?

t
HHimi
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desîr ) te goût qu'on se flatte de trou^i^ï^

dans le fruit qu'on demande , la préférence

qu'on donne à ce fruit , la péme qu'on souffre

par la privation , etc. sont aqtant d'idées

accessoires qui ne se démêlent pas encore ,

et qui cependant sont exprimées dans les

regards ^ dans les attitudes, dans Taltéra*

don des traits du visage , en un mot , dans

toute l'action. Ces idées ne se décomposent

.qiTautant que les circonstances détermine-

ront à faire remarquer , les uns après les

autres ^ les mouvemens qui en sont les n^

gnes naturels.
(

Il seroie curieux de rechercher jusqu^oii

les hommes pourroient porter cette analyse;

mais ce sont des détails dans lesquels je no

dois entrer qu'autant qu'ils peuvent être utiles

à l'objet qiie je me propose. Il me suffit

pour le présent d'avoir observé comment

le langage d'action commence à décom-

poser la pensée. Passons au langage des sooj

articulés*

... # Gb

tm^m'

C H A I

Comment les^

cemens y
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C H APITRE V I II.
^

Comment les^ngucs y dans Us comment

cemtns^ analysent la pensée.

Jr ou R juger des analyses qui se sont

faites à la naissance des langues, il faudroît

s'assurer de l'ordre dans lequel les choses

ont été nommées. On ne peut former à cet

égard que des conjectures , encore seroient-

elles d*autiant plus incertaines^ qu'on entre-

roit dans de plus grands détails; Comme l'or,

ganisation , quoique la même pour le fond ^

est susceptible , sui^rant les climats , de bien

des variétés , et que les besoins variant éga-

lement, il n'est pas douteux que les hom-i

mes , jetés par la nature dans des circonstan-

ces différentes, ne se soient engagés dans

des routes qui s'écartent les unes des autres.

Cependant toutes ces routes partent d'un

même point , c'est-à dire , de ce qu'il y a de

commun dans rorganisation et dans les be-

soins. Il s'agit donc d'observer les hommes

dans les premiers pas qu'ils ont faits. Djrnons-

nous à découvrir comment ils ont commencé i

w «

^'1^-

-!

^Pn

i^MM Mi
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et nos conjectures en'^^tont plus àe\tzU
semblance«

Dans toutes les langues , les accens , com-
muns aux deux langues , ont san^ doute été

les premiers noms. C'est ^a nature qui les

donne , et ils suffisent pour indiquer nos be«

coins I nos craintes f nos désirs/, tous nos

sentimens. Susceptibles de difTëi/ens mouve*

mens et dediffêrentes inflexions , ils semblent

se moduler sur toutes les cprdes sensibles

: de notre ame » et leur expression varie com^

me^ nos besoins»

Xes hommes n^avoient donc qu^li remarquer

çei iccens p<^ éëméler tes sentimens quHIs

ëprouvoient ,e^ pour distinguer dans ces

setitim^ns jusqu'à des nuances. Dans la îitfc^

àté de $p demanderet de se 4onnef des se»

cours , il^ firent une étude de ce tangage*

I|i apprirent donc à s'en servir avec plus

d'art i et les accens ^ qui n'étdent d'abord

pour eux que des signes nature|i $ devinrent

insensiblement des signes akfncieb , qu'ils

modifièrent avec difTérentei articulations.

Voilà vrttsemblablement pourquo; la proso-

die t4t< dans plusieurs langues une espèce

de chant, l' \
*

Lorsque les hommes s'étudloient & observer

leurs

P9I i^mer<|uclr

lies Qtgaiies qbt

pjif cette rài$(

men^. I) ne i

cQjnt^nir des j

Sicesnoms^

ftCOmme^ub
çjiiis que de c<

pendant 9 pour

fus$eiiii 4g«leni

qui yivoieflt <

qu'il nV « qu

àrtoiisitqtiiia
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donc proprenr
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P9I 0fii«ri|ucfr j^o'elles leur arii^ient pac
|

^s QtgAbdi qliîne.se ressemblent (^ , er que»

p|if cette raison , ils; distingiioien t facile-

ment. Il QC 8*aeissoit ^lonc plus que de

CQIfflinir do^uDoms t|u'oii donneroit au cetf

Si ces nomfuavoiiiit»é»< prfi arbitraifemént

ft commewhaskrdi,Ils n^atiroient^eté tntbn-

^\\% que de celui «quiileiauroit choisis. Ce«

pendant ,| pour passée en niàgé ^il faltoit qu^iliLr

fus$eiiii ^letnent entendus «le tous eeux

qu» yiwieflt ensemble. Or v^ il éht' évident

qu'il nV « que>tldiiàréefiifMttcel^'c6n)fnqnes

àrtoueit ^ii aient pu détentfinet 'à' ehoii^

certains mots plutôt que' id'àiktres. Ce lô!nt

donc proprement lesf cireànstahtes'qtA'oht

Homfhé. Wr qtganW'dei M>ttsr Mais Quelles

•ont tei'«ifliiltstaiieê#)^ Je f^éponds qu'elldi

tNiit:^!é(é iBStmiei ^miran^tes lieuk.' C'est

poaaqu^ )e osois imitili' dé' cberdiei: à leé

devMler.- . > '^
; * - »

Si4^ hommes > lorsqu'ils observoient léur^

Mfisàtionsv ont été ëbnduits à observer \tà

organe» qui tés tirihsmettoienti l'ache , ils ont

é^ également cohdàlti 4 observer les objets

9ii les faisoietit nattse' en eur , en agissant suc

D
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jef orgi^nc;^ «^^iij^;]^, IJt^t ont cJQi>q ^(>b$orv^ leâT

9l^^tS]Mli^lm;f etils Jeis o^it distingués pan

dèsxjmv .'^îyuiiit qu'ilsiont eu besoin de âC

ren4ç^^rili«ph de leurs plaisirs , de leurs pei-

nes , dp leub douleurs I de leurs craintes ,'

d«>le^$it^ini;ietcu:Cç6 noms (ont été imita-

tifs» toutes les fois que lés choses- eiit pu
4|tFp fej^D^^M^f^ des «0Qs<;r ^

tj^na i^WMei^f^m'wtiétëilong'Ceiiips biei<

lx)Tli^fl r KM^^^ 4UQ pli|s elles i'étoient p

mcin^ eltio^ foumisnaient de moyens pouc

fi9.ii;9 c)9 voiix^lles iiatmlyses ; e<! cepandanc

U f^l(<)it tfQ^f [esi^t}C\Atf analyser encore4.

P'aiUipj^i;^Jes^ lptpm«9 i^QfiW tujmés in ian«

IWA ;f*<Hti9ii^ VH jkll^r Lityflisptl presque tou«^

Î9iM?ii ^ n'fMUfWlîmiiginé de faire des mots

9^Vl^t qi)*it^yfl|ûront été forcés peur su

faiff ,
^n^endret i^us J6iiçil0nic(if%) Or. , . ils n*M

IWpnt/t^ fwçijf fL^^kmMnmncmiWii
«If^ r^mjirqmmJefridic»MS que^pfcVpe qu'elles

fypi|l^4ébH^lflM9»b rippootioà ihnts beaoitis

,

ils en auront remarqué d'autant moin^

flife M^^ besoins étoienf^^fi petit nombre. Cei

\gti^i\^ ne remarf|uoiqi^t,pa^ ^i^'existoit pys poui

t^^ , et
j
p'aura j^ é,t(é

,

^onL"^^ • 7'

On peut duiip (SUpfOJier qi^Q les langues,

^sl origine
I p'^taicatJpiu'^a ,suppl0^ieat au

(

langage d^acti

collection de

Mrbre , fruit
,

et qu'on n'aqi

blables à/r//.

roir. Ces mot

les sentimens

ils ne retraçoi

idée confuse

s'il faut les

analyse étoit

en pe^t norr

des idées prii

de s'ej^prime

tion qui les

accessoires,

comprendre

de nouveaux

Si les hom
aux sentimer

sensation et «

que le lang:

décomposé

successiveme

tain que. si o

•près Tautre

fémentdes i



l^t^i^ (faction I
et qu elles n'offrotent qu!un9

collection de mots semblables à ceux ci' :

arbre , fruit , loup , toucher , manger , fuir :

et qu'on n*aura pu faire que des pKrases sem«

blables à /rz//> manger ^ loup fuir , urbrô.

voir. Ces mots réveilloient assez dfstinctementt

les semimens que tes besoins font naître : et

ils ne retraçoient au contraire des objets qu'une

idée confuse y oii Ton démèloit seulement

s'il faut les fuir ou les rechercher. Cette

analyse étoit donc bien imparfaite. Les mots

en pe^c nombre ne désignoient encore quo

des idées principales ; et la pensée n'achevoit-

de s'd^primer qu'autant que le langage d'ac-*

tion qui les accompagnoit y^ffroit les idées

iccessoires. Cependant il n*est pas difficile do

comprendre comment les langues auront fait

de nouveaux progrès.

Si les hommes avoient déjJk donné des noms

tux sentiniens de Tame , aux organes de la

sensation et à quelques objets sensibles , c'est

que le langage d'action avoit suffisamment

décomposé la pensée pour faire remarquer

successivement toutes ces choses. Il est cer-

tain que. si on né les avoit pal démâlées l'une

•près l'autre , on n'auroitpas pu se faire sépa-

fétncnt des idées de chacune ; et si on ne lo«

<i<i

«
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wât pas temttquées chAciinci sépMtémp^}

oM^n'auroit piï tek hommén Mais comme ces

idées ne sont pas les seules que le langage/

d^acôon a dû faire distinguer , on conçoit

comment il «urp été possible de donner en*

cote de^ noms i pinceurs autres,

'f Or>.Uest éirtdentque chaque homme» en

j^f^âmt; ;/^p^ mangir\ pou voit

si^fMltéc ^^^^

<de lui ou de çé\iiH <tlul7^ àtjte^it la parole p

ou 4é tout «qtte ; et it hVst pas moià»$

évid^M'^al^svaes gestes étoient Téquiva'^

j

fem ;^ eet mots , moi\ vous ^il : avoit

I

éapb 40 idées disfiiîctives de ce que lumi

«pfteilons la première , la éeconde er l^

troisième personne f et celui c|ùi comprenoit^

iii|Mmëe se laisoit de ces personnes hm méf?

non idées que lui. Pourquoi donc n'auroienç-

iit(|Mts^s<^acoorder tôt ou tard Tufi . et Fau-

tietil^éiprifiier ces idéesij^u quelques sons

artic^térKr;^^:} '•^^-'.^: f-^t ': •

» •; • •

fQpâhtmmoi pouvoien^ encoie iairecon#

titAfom pif ^ gestes i: $i uo animal étoit

^nmd 0^ petit • f<^ ou foible > doux <hi. iné*

dMiir/ft^^!mek^(|ès qii*une fois ilavoiefir

4iériiélé cbi idjles I ils ayotent fait le plup

lttfficile.l U m lèux fi^umt plus ^xi'k senôf

iqu^l seroit

des sons.

à dire , des

lités des ch

substantifs I

diquoient le*

On pouv<

avoir montr

par un gest<

un autre > ce

deux gestes

tion de
I
et

très gestes
]

valens k si

or
I dès qu\

la pensée

tion , on ri

cultes k Ici

déjà nomml

• Nous ve(

que quatre

toutes nos

iectifs « des

tel que le

qu*à décbu^

pu avoir ui

^ desyproj
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iquHl sero'it commode de les désigner pat

des sons. On fit donc des adjectifs , c^ese-^

à dire , des noms qui çîgnifioieni les qua-

lités des choses ^ comme on avoit tait des

substantifs ) c*est.à-dire ^ des noms qui in«

diquoient les choses mêmes.

On pouvoit , avec la même facilité , après

avoir montré deux lieux difFérens , marquée

par un geste celui d'oii Ton venoit ; et par

un autre > celui ob Ton alloit. Voilà don.3

deux gestes 9 Tun équivalent à la préposi*

tion de^et l'autre à la prépositions. D'au«

très gestes pouvoient également être équi«

valens à sur ^ sous , at'ant ^ après ^ etc. )

or
I dès qu'on a eu dém.ilé ces rapports dans

la pensée décomposée par le langage d'acA>

tion
I on trouvoit d'autant moins de difii«

cultes à. leur donner deV noms qn on avoie

déjà nommé beaucoup d'autres idées.

' Noui verrons dans la suite qu'il ne faut

que quatre^^^lpifc^ de mots pour exprimer

toutei nos pensées : des substantifs
i des ad«

}ectifs I des prépositions , et un seul verbe »'

tel que le verbe ^rr^. Il ne reste donc plus

qu'à découvrir comment les hommes auront

pu avoir un pareil verbe i et prononcer cn^

fin desypropositions.

)
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Il parblt d'abord bien difficile d'îmagînôf

comment les hommfs ont donné des noms
aux opérations de l'entendement. En eflèt ^

ils ne pouvoient pas les montrer avec des

gestes y comme ils .avoieht montré le objets

sensibles ; et il n'en étoît pas de ces opéra-

tions comme des sentimcns de Tame dont les

noms se tniiusent faits dans les accens de It

nature. Cependant , si nous considéroris quo

dans toutvs^ les langues les noms des opéra^^

fions de l'entendement sont des expressions

figurées
,
qui, telles f\\x^attention^ réflexion ,

imagination
, pensù » offrent des images sen<i

(ibles ^ nous jugerons que les hommes no

sont patvefiiYS à donner des noms auxopén

smtions de l'entendement , que parce qu'ils eni

•voient donné à des id^s sensibles qui

pouvoient représenter ceé opérations mé«

mes. ' \ *.'.,..

t Nous pouvons considérer les organes de U
iensation dans deux ét«lrs dtfférens. Ou ils

l'eçoivent indiffi^remmei^t toutes les impres«

sions que les objets font sur eux , ou ils agis-

sent pour recevoir u^ impression plutôt

qu'une autre. Voir ti regardtr j par eiem^

pie » expriment ces deux états. Car , pour

jffoir I l'oeil n'agit pas } il sufiit ^u'il re(oi«i

Ve les
'

contrai r

se dirig(

jet. Ce
marque

tinue d

Entf

fres deni

tournée

âu'à se-

qu'il H
ce qu'oi

Vorgan(

^f^ ,1

fe. On
^ou9 le

V Or,

lotsqu'

oreiHe»

;Knir <

écoute

la sort

joindre

conséq

I^W I

împrfs

c
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^?ç les impressions qitï se font sur lu!. Au
contraire , lorsqu^il regai'de , i! agit

,
puîsqu*ij

se dirige plus particulièrement sur un ob-

jet. C*c«t ^ cette action qui le lui fait re-

marquer parmi plusieurs autres qu'il con«

tinue de.voir.

Entendre et écouter expriment ëgalcment

fos deûic états pa^ rapport k Pouie. On enttnd

touPce^ùî frappe J'oreille , et l'organe ri*i

()u'A le. laisser^ aller à routes les inVptefs^ion»

qu'il reçoit.'On ti**éooute au contraire que

ce qu'on veut .entendre par préférence
; gt

Vorgane agit pour se fermer , en qUelqué

^>t^ ,'k tout; bruit qui pourroit nous disti-ài-

fe. On peut (fai'te la l'n^e observ^tioA sut!

xoèx^ les sens; , « ^^ y

^ Or, iuppôséus 'qi^ôn ait clibîst le mot

aUf^^Qn r pour expcime^ Paaion de !*œil

lorsqu'il rôgaide ; cà ' m ot foint '^^u ttiot

QreMlt'% aurai pftiiit dès-lorl'foh'^ éommodo

pour exprini«r l'action de ronVe lorsqu'on

écoute. On ^ufa continué Aï- l'ompfoycrdvî

la sorte : on se sera fait un^ habitude de le

joindre au nom de chaqiM orgànE ; et , par

cofiséqiient 4 U aitrinsignirié ce que fait rln Mie

^eW loffqtul aftit-^pour être attentifs une

împrfssion ^et pour le distraire dé toute autici

D 4 -
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Attif^tion <sçil ^ il fautfne permettre ce hn\
gage, aura doiic^i^Qifi^cpque itou« taisons

lorsque nous donnons notre ^ attention à^ une

de$ choses que noulvoyons ; attention oreille ,

aura sigi;iifié:ice que nous faisons lorsque i^ous

donnons notre attention à une des choses que

nous entendons , etc. .

Qr
I
dèf qu'uno fois le mot, atténtianmt

propre Jt expriroei; T^ction dû chaque or^

yai^e I ^u jnomct>t que noua ionundà aitehtiô

parla vue, par IWiei pkr le touehèiP , -èt^^

nous n'aurons qu'à rempb|rer^toutS(»ul ^et

«Iprs i( ei^pfrimçri^ ce^te action seule. L^déiJ

quir rëyeiilefa 1^19 sersi donc plus m racilôH

d^^U vg^,n^:CçH^,ide l^fiuïi^, ni^tc^ll^ dt*

toucher ; ce sera cette action' , considérlfe'M

faisant* abstraçtioii de tojut brgancMi^ous no

penserons pas mémo nux orgatys ; let i par

conséquent, , le mQM^^<a^^/»sign^cita«enW

mefft r^tk^i e« \ t^>^'*l^ P** hiquelle^^ous

lon>ni^Jittentif^* Ori ieetté Miîon ^ lAnit

consifÙrée^t ^^:^l opération der l\?ni«f«dé^

ment : voi(j^ don^ we opération de Tentende.

ment qui a un^oiii.
* •'

'

Vous pouvez vous conTaîncre par vous-

mènie c|ue c'est ainsi» que* les hon\tT*cs sone

parvenus k nommer cette opé^tton. En effet j

81 tOU

yous !(

que pc

demer

Mais

lorsqu
#

ëcauti

attenr

conséi

sans r

votre

pàrp

esprit

n*est

tîon c

nom
Il

•

orei

Ce

aîsé'c

peuv

réflë

rWârii

au v<

lilonr

jt su

Ce

M éÛ
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faisons

à une

nous

iè^qut

iôn est

ne ON

lui y^e

m éi

>us no

tt i par

flT
' k)us

» iinil

ntende.

js ^ont

iclfelj

GH AMM At Hfi; , «l^

«î toutes les fpis qu'on a 'prononcé cTevant

vous le mot attention yori ne ravoît employa

que pour désignet une opération de Tenten-

dement, vous nV'auricz jamais rien compris.

Mais parce que vous avez remarqué qije ^

lorsqu'on le prononçoil^, on regnrdoit ou on

ëcqutoit , vous avez ju^é que donner son

attention, c'ét^t regarder ou écouter;' et, en

conséquence , vous avez bientôt pensé que »

sans regarder et sans écouter , vous donniez

votre attention lorsque vous vous occupiez

par préférence d'une idée qui s'oftroit à votre

esprit. Voijs voyez donc que le mot attention '

n'est devenu pour vous le nom d'une opéra-*
'

rîon de rentendément
,

qu'après avoir été fo

nom de l'action de l'œil qui regarde , et de

l'oreille qui écoute.

Cette opérrtÎQn ayant été nommée , il est

,

aisé'do cortiprertdre commeilt toutes les autres

peuvent l'être
;

puis^tie comfiàrer, jnfç^r

,

réfléchir , raisonner ne 5ontque différentes

m'âritîres de conduire notre attention. Pa^sonr «^

au verbe (tre , et obsërvoni les hommes au

moment qu'ils vont prononcer la proposition i

j$ suis. X
•

Comme j'ai supposé que le mot attention

m été donné à l'iciion des otganeà lorsque

4»

.r

i

K
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v

il* -jf-

nouf sommes attentifs par la vue , par rouïéî

par le jucher ; je suppose que te mot ttre^

éii choisi pour exprimer Téiat où se trouve

chaque cfrganç , lorsque > sans açiion de sa

part , il reçoit ^k$ impressions que les objets

font svr lui» E^""* cette supposition , il est

évident quV/rtf , joint à ce//, aura signifié

yoir ; t% que joint à or€*//# , il aura signifié

tnttndrc. Ce mot $era donc devenu un nom

commun à toutes les impressions î et en itié-

ine temps qu'il aura exprimé ce qui paroît sa

ï^asser dafis les organes , il aura ei^primé ca

qui se passe ^n ^St dan» ramé. Qu s|Iors oa

fasse abstraction de^organçs^, ce m>t, jpro-

nonce tout seul Reviendra synonime de ce

que nous a|)pelons avoir AtsunsationÈ , .vr/i-

tir , ixUur. Or >.voilà prédséniient ce qua

signifie je vetbc Irrr. Réfléchisses sur vous-

iç4ii^fi*et ypus verrez que. çVst anjsjiqua-

vous. ^es parvenu à saisir la sigtiification 4e

Cc^verbe ayant été trouva , chaque E^^

I a pu Iprononcer^des proppsîrîans équivalentes

! ^ciçllcici, /Vifi>^ ou même équivalentes ^

I

beaucoup d'autres ;*telles ,;> ^'o/i ,; enunds^

j
îf ^an/ie THo/z attentiofi , ;> /«/ffc- H n<î fe^^^^

1 jjf^ij? qela que joinçUe Û. nom de la ptcmièrç

^'ï

1

Gra
Jiersonne^uîi; niQts

voir I
d'entendse ,

deji^jer^^-

"Quand une fois;

sîtion /> suis
f en i

peuftaité en parla

la répéter à 1 ocic

serve* Après avoir

il est y ils sont ; <

d'autres qualités I*

dire, M est gr^hc

imaginé des nom

Au reste, je ne

mçs » au moment

ttoncefides propo

de démMer, toute

moient : ce serolt

V temént ^ne saga(

"mêmes n'ont p^s

suii > Raccxempl

toutes les irrnpre

dont un corps viv

et de l'autre , toi

les opérations qi

qui n'appartienni

46u n'existe qu'ai

partiede tout ce

Ml 'm»

1 I



Jiérsonne .aux aiQts qui iigtiifioicnt raction de

voir , d'emend«e , de donner son attennoo »

Quand une fois un homme-a fait U prpp^

sîtion /V ij^/V, en parlant de lui-mêmeVl* ^^

peuf faite en parlant de tout autre ^ et il peut

la répéter à Tocicasion de tout ce quir ob* ^

serve* Après avoir dit je suis , il dira donc,

il est ^ ils sont ; et il prononcera également .

d autres qualité s rcar, qui Pempécheta de ,

dire , M est grçnd , il tst petit , s'il a jléjà

imaginé des noms adjectifs?

Au reste > je ne prétends pas que les hom-

mes , au monient qu'ils commençoient à pra*

ttonceR des propositions , fussent déjà en état

de démàler toutes les idées qu elles renfer-

moient : ce seroh leiir supposer bien gratui-

V te^ént/^e sagacité que nos philosophea

bêmes n'ont pas toujours. La proposition /e

i4//i , £âc cxem pie , comprend , d'un côté ,

toutes les impressions et toutes. Ie$ actions

dont un corps vivant et organisé est capable »/

et de l'autre, toutes les sensations et toutes

les opérations qui appartiennent à famé , et

qui n'appartiennent qu'à elle. Car je ne suis

ou n'existe qu'autani que tout cela ou une

parûede tout cela est en moi. Cependant U
D 6
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piupiftde ceux qiii ibnt; cmteprop^^on $orH

bien éloignés 4 e ifémèleridutes^es choses ;

et il ne les voient que d'une manière con-^

fiise, pirce qu'ils isoni incapables de faire

rantiyse des mots liont ils ie servent. Mais

enfin cette proposition a toujours la même

signification , soir qu on en fasse r^analyseoii

qu!on*ne la fasse pas; et d'une bouche à

lWi3 f eJie ne diffère que parce qu'^He offre

«me uns des idées distinctes , tandis qu*àu«

autres elle n'oâre qu'une masse confuse

rfidées.

• ^ iSans doute , dans l'origine des langues

,

eett^ ptoppsitioisa'offroic aussi qu'une massé

QQinEuse dans^ lequelle on dûtingubit pe«

d'ïdéeti et il a failli bien des observations ^

avant que les homtties qui h prpnonçoienr

pussent comprendre eux«mèmes tout cequile

disoient% Us parloient comme nous parlone

iouvetiti et nous leur ressemblons plus qu^on

.m pensct' ":

^'^-^
' • "^

.
«'

II faut encore remarquer qu'on a étélongj

temps avant de pouvoir exprimer , dans de«

proportions , toutes les Vues -de l'esprit ^ et

que, par conséquent , Icjs langue n'ont pu

se perfectionner que bien lentement. Il falloît

Cféec ;de&. mots pour les idées accessoires ^

(
. \

'<

iottime peur les idé

apprendre à les ei

propre à développer

trer snccessivcment

falloit Jonc déternîii

suivre dans le discc

riaiions qu'on leur

marquer plus sensibl

cela demandoit bei

des analyses bien i

m^nt on a commcr

me proposois* Si

langue dans ses pr<

roît lés règles ?érc

impossible. Il ne

notre langue telle c

, à chercher les loix

dùUptnUeé



ïomwê pôur les idées principales : 9 falloîe
„

apprendre à Içs employer d'une manière

propre à développer une pensée, et à la mon-

trer successivement dans tousses détails. 11

falloit Uonc déterniiner l'ordre qu'ils devoient

suivre dans le discours , et convenir des và-

riaiions qu'on leur feroit prendre pour en

marquer plus sensiblement les rapports Tout

cH» demandoit beaucoup d*observarion^ et

des analyses bien faites. J'ai fait voir com-

ment on a commencé, c'est tout ce que je

me proposois* Si on pouvoit observer une

'augue dans ses progrès successifs , on verr

roît Us règles Rétablir peu à peu; Cela est

impossible. H ne nous reste qu'à observeç

notre langue telle quelle >6t aujourd'hui , et

i chercher ie« loix ^d'elle iuit dans Tanalys^

de la pensée.

f ' • :

Hl
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CHAPITRE I X.
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\pK 'Comment se Jaie fanalyse de la pens/d

dans les langues formées et perfection^

nies.

P'
'

•

... -V •,;!

R B H H s UM penséo développée 4iiii
_ # •

un lonif discoars , et observons*en TaiHilyse^

Je Kouve un exemple très^propre à mon des^

lein dans le discouri que Rucine prononçf

jonque Tbooiai Corneille i qui tucoédoit

h Pitrif , son fr^ye , Ait téçà à raçacjémje

jfrançatsf}. ,; „\ r' , i»»
•. .•» ,; , , ,

,
^ ..•

^ Vous sev^ f dit Raiine , en quel étMt se

/i ifpufdît l| scène frençaise iorsqu il ( Pierre

» CorneilleJ commença à travailler i qu^l

f> désordre! quelle irrégularité ! nul gojùti

» nulle connoissai^ce des. véritables beautéa\

99 du théâtre ; Ut auteurs f aussi ignorans que

m les spectateurs ; la plupart des sujets extra-

9} vaganset dénués de vraisemblance: point

9i de mœurs » point de caractères : la diction

9» encore plus vicieuse que Taction % et dont

»i les pointes.et de misérables jeux de niots

p faisoient le principal ornement ; en un mot ^

K toutes les rè

w riîonnêteté

i> violées.

» Dans cet

^ dire 9 ànns c

. 9) parmi nous

f» avoir quelq^

t» min^ et lutté

M mauvais goû

9} d'un génie

99 lecture des

99 la rai^n y i

%> toute la pom
». notre langue

9y reusement 1

»^ leux , et 1

>> tout ce qui

^99<rt»tt oésespS

n plus entrepr

9> se bornèrent

>i déclarée po

» par leurs

99 crittqqes i d

M pouvoient é

i » La scène

99 tion^qu'exci

^ Jfloracç.i Ci

i.
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K toutes les règles de IVrt , celles méine d«

n l'honnêteté et de la bienséance ,
par. tout

i> violées.

» Dans cette enfance , ou , pour mieux

^ dire 9 ^ans ce cahps du pol^me draniatiqus

M parmi nous, votre illustre frëre, après

$9 avoir quelqtue temps cherché le bon che«

•I min, et iutté,Vje l'ose clirc ainsi, contre le

M mauvais goftt oe son siècle ^ enl^n , inspiré

f> d'un génie extraordinaire, et aidé de la

9i lecture das ancien!^, fit voir sur lascèno

9> la raison I mais la nûsoo accompagnée de

^py toute la poni[^ , de tcn^J les ornemohl dont

». notre langue est capable , accordant heu-

py reusenùnt la vraisemblance let le roerveil-

>^ leux , et laissant bien loîii derrière lut

>> toutàe quil avoir de rivauk, dontlaplu**

->^:-pafft désespérantJe ratteindrèu; et n'osant

« plus entreprendre de lui disputer le prix,

w se bornèrent à combattre la voi^ publique

9t déclarée pour lui , et essayèrent en vain ,

>i par leurs discours ei p?r leurs frivoles

w critiqMeSyde rai^aisser un mérite qu ils ne

w pouvoient égaler,

1 pp La scène retentit encore des aoclama-

pi tion^qu*excitèrent à leur naissance le Cid t

f» Haracç.i Cinn^> Pompée
i
tous ces chefs-^

• /

,/^-f
"1
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19 ^d*œums > tèprësentés depuis sur tani didf

»> tbéAcres^ traduites en tant de langues > et.

i> qui vivront à jamais dans la bouche des

» hommes. A dire le vrai , oîi trouvera-t-on

»> unpoëte qui ait t>ossédé Â. ta fois tant de

>> grands talens» tant d*excellentes parties

,

w l'art , lavforce , le jugement
i Tesprit ?

/

^^ Quelle hoblesse ! quelle économie dans let

») sujets ! quelle véhémence dans les passions!

f* quelle gravité dans tes sentimens ! qtidlé

•I dignité 1 tt en mémt temps qitelle proîli-

gitus0 variété dans les^aractèMi ! Combieil/

fi de rdi, de princes ^ dit hérol de foulé tia«'

p tlon nouf a-1- il représentés ^touiours tél*^

n qu*ili doivent étrei toujourf iiniformei

m avec tfui mêmes , et jamaii ne se ressem*

blani^ les Utn aux autres ! Parmi tout cela »

à uto rvtagnifi^lsnce d'expression propor#

Il tfon^ée aùic tnittrei du ihonde qu'it fnU

n'ioit^ipuvént parler ,' capable néanmoins

n de Oahaisser qubnd il veut', et cfe descén-

») dre jusqu'aux plus simples naïvetés du oo^

» miquè^oii il est encokt inimitable. Enfin ;

9) ce qui est surtout particulier » une cerU*

M taiiie force , une certaine élévation qui

91 surprend
, qui enlève > et qui rend jus^^

» qu'à tes défauts I si onpeut" lui en ro^

ïî'ph)cher'quel<

f> les>^rtusde

1) blâment ré

h compiirûble i

f^ l^nciehne R(

w tragiques , p

V qu'en c^e gct

i> reuiip , niais i

É!) aux Euripidt

99 ne s'honore

»i tdclesy des

f) qui vivoient

Ccst ainsi qJ

l^acinè qui a coi

de la )>ô«sie dr

langue
i
et lui

elle étoif susce[

s*exprlmoît de

ëtoient faitiili<

Jusque dans les

rîeri hasarder

,

offroit toirtà-

t^^offle que su

Le théâtre

voili le fohd

lopper çQ^ih

toutes les par
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fÎjiphKhct'quctqûes-uns ,
plus estimables que

9» tes Vtrtus des autres ;
personnage vërita*

i> blawent né pour la gîoiré cfc son pays ,-

l> comparable Vîe ne dis pas à tout ce que

9^ IVinciertnc Rohie a eu d'excelleus poètes

9) tragiques ,
puisqu'elle- confesse elle-mémo

$> qu'w cie genre elle n'a pas été tort Keu-

V teutç , niais aux Éschyles , aux Sophocles

,

É!i aux Euripidesy dont la fameuse Athènes

Il neVhohow çai mq^na que des Thémii-

#> tbcles , des Périclèa , dei Alcibiades ^

w qui vivoîent en même temps quVix.»

Ccst ainsi que Racine parle de Corneille !

I^acinè qui a contribué liiUmême aux progrès

de la iKJësie dramatJqqe ,
qui a enrichi notro

langue , et lui é doîrtné route rélégance dont

elle étoit su$ceptîblc. Lorsque ce grand mattro

sVxprimoît de la so^te sur des chosôj qui lut

étoient familièresJ et qu'il avoit méditées

ÎUStliie dans les mt>înklres détails ,
je puis, sans

rîeri hasarder , sujiioser que' sa pensée lut

offroit toirt ù-Ia- fôisi ce que^ son discours

l^'offie que succ^essivemënr.

- tt théâtre doit beauctnp i Corneille :

voilà le fond de sal pensée. Il ne peut déve-

lopper ce- findquf autant qu'il fcn appcrçoît

toutes les parties.



fo Gramma ïrb^
Ce aévelappemcnt suppose q^'ll voïtVitnl

oh .^toit le théâtre avant Corneille , l'eut oà
Corneille r# fni$« et eiii^n ]çs tafens de

Coniei/le, Ain si sa ponsëe se décon/pose en
trois parties j qu'il cjisungue en les sépa-

rant «n trois alinéa, i >; /

Vous Voyez par là que dans le discours

écrit j les ^inéa contribuent à distini^uer |

«l'une manière plus sensible JIbs difTéren tes

paaieii d'une pensée; Ils marquent où cbîiiunt

^nit^ oli chacune commence ; et, par cet
artifice

I ellea le démêlent beaucoup mieux»

t S'il faut distribuer dans plusieurs alinéa les

différentes parties, id*uno pensée
» ^ faut à

plus forte raison , séparer 4^ la même manié?
W plusieurs pepséei^ différentes. ,

Cependant cette précaution! nécessaire

poiir plus de clarté j lorsque ce développe*
ment a une certaine étendue « flevient inùtilç

lorsquïl est fort court. Alors les pensée? sont

suffisamment distinguées par les points qui |cs i

iterminenjt. .

V
I Dans le discours prononcé , les repo*: ^ 5 la

Toix tiennent Jicu d'alinéa et de points. C'est

t^r ct^ repos que Racine di^tinguoit les

*ff^entes parties de sa pensée lorsqu'il pro»,

pondit son discours.

De pareils

Mais des ser

putres ,et n'

jl\in même <

)es points qi

ne marquent

ceux qui les (

. Si vous c

alinéa fait at

le troisième

point est ce

grand. C'csi

développée^

loppement <

Une pen.sd

d'une çertaii

nous sert 4'

un paragra

chapitre ; p

plusieurs li

cbnsidératic

parties d'un

^ 'ordre. En (

d'un grand <

et Ton voi

, Je dévelop

développer
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De pareils repos supposent un sens fini.
"

Mais des sens finis peuvent tenir les uns aux

autres , et n'être tous ensemble que tes parties
^

^\in même développement. C'est pourquoi

)cs points qui sont dans le cours des alinéa ,

ne marquent pas un repos aussi grand quo

ceux qui les terminent.

. Si vous considérez mémo que le premier

alinéa fait attendre le second^ et le second »

le troisième ; vous jugerez que Ip dernier

point est celui qui marque le repos le plus

grand. C'est qu'alors la première pensée est .

développée > et Racine va passer au dévo«

loppement d'une autre. ^ ^
Une pensée qui demande un développement!

d'une certaine étendue , telle que celle qui

nous sert d^exetnpte , (orme ce qu'on appelle

uri paragraphe
;

plusieuts paragraphes un

chapitre ; plusieurs chapitres fonf' un livre ;

plusieurs livres font un traité. Cette seule

considération vo^s fait entrevoir comment les

parties d'un grand ouvrage so démêlent avec

/, ordre. En effet , il suffit de regarder l'objet

d'un grand ouvrage comme une seule penséet

et l'on voit aussitôt que la méthode qui doit

, Je développer I est la même que celle qui

ulévelopperoit une pensée peu composée*

\\
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Nou^ remkrquerohs ^ à ce sujet
, que penser

et bien reiidr^'Ceqii^on pense » sont^ deux

choses bien dUTërentes. On pourroit avoir la

m êmtvpensée'que Racine ,et ni^ pas s'expli*

quer avec la môme clarté » la même t^r'éci-*

lion
i avec la môme élégance ; c'est qu'il faui

avoir apprii à faire l'analyse de ses pensées*

Celui qui n'a pat fait cette étude court risque

de ne pal éxpbseries idéea dans l'ordre lo

ptès propfe au développement de toutes celles

qui sont à la fois présentes i son esprit. Il

mettra au commencement ce qui devroit étro

à la Hn» Il oubliera des idées qu'il ne falloit

pM oavettrpi oumèttie il embrassera ûna

pa«fée avec dea idées étrangères qu'il croit

m faire partie > parce qu'elles s'offrent à lui

•Il même t'emps^ Voilà ce qui fait le désor«

dre et l'obscurité du discours,

Déi que Racine a eu distingué trois partiel

dans sa pensée i il s'dst appliqué au develop*

pement de la première ,* et i dans cette vue

,

,îi a fait l'énuméracion des défauts qu'il

remarquoit dans les tragédies faites avant

Corneille.

Ce développement étant achevé , amena

celui de la seconde ^ dans lequel Racine cx«

fose les e^ais de Corneille i les moyens m^

C
|e^ succès, D
décompose , j

poëte I et il e

Chacun de

distinctes : ç\

les yeux , q

un points t

pojjnt ei unq

Les deux

grand qqe le

yn repos pU

Ces repoi

le sens est

premiers p*

savei en que

faisê p lorsq

terminés pa

sens fini. A\

fies do cet

points. Il esi

un sens fini

étant réuni

fuspcndu d(

concourent

ment de I

Ipppement

l*alinéa.



U^ succès. Delà ,
passant à la troisiëine « il

décompose , pour ainsi difdj le génie de ce

poète I et il en montre les talens. \
Chacun de ces alinéa esr fqrmé de parties

distinctes : et vous remarquerez )én y jetant

les yeux, qu'elles sont séparées , tant<>t par

im point p tantôt par deu^c , tantôt par Qn<

pqjnt Ci unq virgule t, tantôt par une virgule.

.Les doux points roaiiquent un repoimoini

grai\d qqe le point ; et le point et la virgule

,

vn ropoi plus loibie encore. ^

Cfi repoi ne sont inégaux q<ie parce qu9

le seni eit plus ou nioins sus(^ndu. Dansld

premier $ pêi ^xfmple , ces rnoti ; poum

sai'ei en quel ûat se trouvoit la seine fran^

faisi p lorsgu*jl commença, â trapaUler , iqnt

terminés par un point i parce qu'ils sont uil >

sens fini. Au contraire , toutes les autres par<«

fies do cet alinéa sont terminées par demç

points; Il est vrai que chacune pourroit offrif

un sens fini ^ si on la considéroit seule ; maia

étant réunie » le sens est nécessairement

suspendu de Tune à Tautre, parce qu'elles

concourent toutes également au développon

ment de la première » et que ce ^déve<*

Ipppoment n'est achevé q^u à la fin da

l*alinéa.

%
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OllAliMAIR»?
^ Diflile second alinéa , vous voyez ^ avant

cos hiots y fit voir sur la scène , un pointée

une virgule. i qu'on n*auroit pis employés y

ti Ion avoir die ; votre illustre frèrefit voir

sur la scène. ïAm les choses qu'il insère»

enitevotré Ulustn frère et fit voir , et cel-

les qu'il aioQte ensuite , sont comme deut

grouppes d'idées qu'il falloit distinguer par un

tepot plus sensible. Cependant on n'a pas mit

deux points, comme entre les parties du

premier alinéa , parce qu'ici le sens môini

iuspetidu n'est achevé que par la réunion des

lieux grouppes ; au lii^u que dans le premiec

«Kntfa -, chaque partie (ait par elle-méftie un

•eni fini.

Ce que je vietii de dire» vous fait voit

fusage de la virgule. Elle %yk poiir disttn*

guer les demièrti parties tKns iesqtielles on

aubdivtst une p^lîiée. Quant aux pointe

d^admiratto^ et d'interrogation, leur déno«

mination seule vous en fait connoltre l'em*

ploi.

Quelcjuefois on ne sait si Kon doit mettre

deux points » ou un point et une virgule :

quelquefois aussi on ne sait s'il fjut deut

peints I ou s'il n'en faut qu'un. Mais les cas o\x

[^90 est embarrassé , sont précisément ceux

bli le chç

pouvez "S

gérez à (;

siblement,

Au res

dctnner ui

tâulempni

féri^titès
i

gucnt lès

Vct que
j

qu^en v<

gue l'aiMii

, t



bti le dwix est plus indifférent ; et vom

pouvez -^aloW ponctuer corome vous ju-

gerez à propos,, II suffit de distinguer sen*

ublement. toutes les parties 'd\in discours.

Au reste I mon dessein n'est pas de vous

dcinner un traité de ^ponctuation. Je veuK

ieiilempnc voUs faire voir comment les di&

férJ^iftèî piVties d*un discours »e distin-

guent lès unes des autres, et vous conce^

Vez quo ie ne pouvais mieux y réussir »

qu^en vous faisant remarquer les lignei

^w i'walyse emploie k cet efbu

* )

(
•
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o U H coi^tlnuor nçtrd analyse » il fiti»

ijuc nom lYflflCf.cMiy^l^ 4**^ If^ diicoaniib

Racine. :

/'ai dit qua touf discoiirs est un jugemanc

CM una tuitp da iugamani. Or j un junémeni

a^ji^mii avec Vol moti Vift tif qu'onnomma
proposition. Tout discourt qst donc una pro*

posidoQ I ou una sutta da propopifioniT

Au pramtar coup-d'oil p lioui apparcaront

pluiiaun atpèçai da propoiitiom dans la

discounqua nous analysons é'ifftfrv Utmm
frère fit voir sut la scim h raison* Voili una

proposition à laqualla %• rapportant louS^ las

détaiU du second alinéa. Ils sont dastinét à

la développer ; tU sont raiprassion dot acces«

sotros qui la moJificnt. Aussi , quand Racine

dit que Corneille a quelque temps cherché le

î boi\

bon chen

v«is god

force à

celles qi

Ces d

par rapF

'^prittcipai

sur la sa

demaufi

mi/i, afin

Aucoj

découvre

scène ret

ièrentàl

citèrent l

tion prin

position

rapporta

minant

tantit. Q
d«ux pro

Racine c

qui^ tur^

propositi

Or,
autre qu

MO mot (1

-^'
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Ufaul

(èmeni

lommo

10 pro«

»

ceront

ins le

Uuitre

ï\k un«

»uS' les

inét à

cces«

Racine

fçhë le

boi\
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I>on chemin , et qu'il a lutte contre le mau^

vais goilt de son siècle » il prend un tour qui

force à rapporter ces deux propositions^ à

celles qu'il veut modifier.
.

Ces deux ' propositions étant comidërëes

par rappoR à cette subordination |^j*appelle

'^princifdt celles:! 9 voire iUusirtfrirefit voir

sur la seine U raison 1 et subordonnées , \t^

deiix autres « appris avoir éherthé le bon che-^

rain^ apris avoir Imit^ conirt U mauvais goùu

Au commencement du troisième alinëa , je

découvre une autre espèce de propostfipii : La

soene reiemsii ensoit des acclamaiions fuexçi*

iirenià leur naissanceU Cid 1 Horace, Qu'ex*

citinni te Cid » Hoeactp n'en pas une propûsi«

tion principale ; ce n'est pas non plus une pro«

position subordonnée à une autre, fille né se

rapporte qu'au mot acclamations , en déter*

minant de quelles acclamations la scène re«

tenttt. Qui surprend , qui enlive « sont encore

deux propositions de même espèce » lorsque

Racine dit plus bas : uns certaine élévation

çuL iurprend , qui enlive^ U 'donne à ces

propositions le nom é^incidentu*

Or I une proposition ei^t faite pour une

autre qu'elle développe , ou elle est faite pour

un mot qu elle modifie 1 ou enfin c'est à elle

B

i s

âA.
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què^ôatiltf' 4Î8€0Urs se rapporte. Xésprbpol
*

^ripiis y considérées sous ces^ points de Vue i
«e r^uisent donc aux trois espèces que. nous

venotis de remarquer : elles sont nécessaire-

ment ou principales, ou subordonnées /ou
Incidentes. ^ ' - '

' Ce^ui tflffkctérise une proposîtîon prin-.

cipaley c'est qu -elle a pareillenient un sent

fini. Vous le voyez dans ces mots : votre

illustre frinfit vàir- sur la seine la raison.

Car ee que Racine ajoute n'est pas pour ter--

miner lejens ^ mais uniquement pour dé«

Tëlopper une pensée dont cette proposition est

la partie principale. -

^It n^éfi estpas ib même des propositions

subordonnées, te sens n'eii est pas fini ; il

^t suspendu, et fait attendre la. proposition

ptiT^)p$\9* Ainsi , quand vous ayez lu , apris

cwit^.gùelcfUe* temps eherchéle bon chemin ,

€t lutté eùf$tre le mauvais goût dé /on si}*

(c/f^vousne pouve» paa^ tous arrêter , vous

attendez quelqu'autre chose", et vousçon'*

thiuez^^de lire jusqu'à T^rVoiV sur la scinê.

ia; raison. '

'

*
,

Les propositions incidentes p nt cela de par*^

licuUerv^uè quelquefois elles sont néces<-

MCÇ8 pottf faire an sens fini
i^

et quelque^

VGham
fo5s elles né Je sont pi

fjise retentit encore i

voye;^ que ce tour

,

attendre quelque chose

incidente ^ çu^eùceit^rc

Cidj Horace , achève

Racine dit quelques 1

, ra-t^on un poëte ; fe

demande qu'on ajoun

fois tant de grands i

Si vous considérez

€lamatioAs ^ un poète

le sens n'en est pas

s'arrétoit à et s mo^ -

quelles âcçla^maiions i

tuions incidentes qui

ciamations quUxcith

poëte qui ait possfâ

déterminent donc le

motions
,
poëte ; et c

qu'elles achèvent \^

proposition principa

des propositions inc

nécessaires pour ter

La fin du dernier

eiemples de propo

lesquelles le sens po

% A'

\'



fois elles né le sont pas . Dans la scènefran^

çaise retentit encore des acclamations fVom:
voye? que ce tour , des acclamations , fait

attendre quelque chose , et que la proposition;

incidente ,
qtiekcithent a leûn ha'is^^nce le

" Cjdy Êîorace , achève^ son sens. Dé ni^îme

Racine dît quelques lignes ajjirès , oh, troui^ef

ta-t^onun poëte : te $CM ^ pour êt^e fini ,

demande qu'on ajoute i
qui aitposs^^é à lai

fois tant de grands talens l '

Si vous considérez ces ekpressîôns , des aC'^

damatioAs , un poète , vous appercevrez qiîe
*

le sens n'en est pas déterminé : car , si l'on

s'arrêtoitàcts fnoW, Vous demanderiez; de

quelles àcçbniaiions ? quel poète ? Les propo-

sitims incidentes qui vous répondent , des ac^

ciamations qu'excitirent le Cid , Horace , un

poète qui ait possédé tant de grands talent ,

déterminent donc le sens de ces mots aciî/a-

[ m^tionSf po'çtt; et c'est enk déterminant,

qu'ëileiî achèvent V développement de la

proposition principale. Tel est le caractère

des propositions incidentes , lorsqu'elles sont

nécessaires pour terminée un sens.

ta fin du dernier alinéa nous donne, deux

ciemples de propositions incidentes , sans

^
JcsquciWs le sens pourroit ôire achevé, Ccse

f ;... ' " .'t. ^
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Ibiisque Racine dit que Corneille est compdi

table aux h^hyle ^ aux Sophocle ^ aux Eu.

jpide , dont la fameuse Âthines ne s'^honO'*

rf pas moins que des Thentistocle , des Pif-m

riclès V des Alcibiade
,
qui viyoient en mU

me temps qiieux.

Racinef pouvoir finir son discours à ÂIci*-

biacic ttli)ouvoit ménné le finir à Euripide,

et Vactendânt rien de plu$ ^ vous n'auriez

point fiiit dl question. Or , si ces proposi-

tionç 9 dont la fameuse Athènes , etc. qui

wit^oient f etQ^ nt sont pas nécessaires pour

faire un sens fini » c'est qpe les mots auxquels

dies se rapportent ont par euxrritnies une

signification idétcrminée, ce qui ne fait rien

Étter»dre. Cependant el^s sont nécessaires

pour acheverUe développement de la pen*

iée , pu pour faire voir , ,c<^me Racine

le desiroit , |out le cas qu on doit faire

de Gorneilie.

Voilà donc 4pux sortes dé propositions in*

es ; Tune qui détermine la signification

^*UP ihot^W qui I
par cette raison I est tié-

cessairé pour achever le sens d'une signifia

$atipn déterminée I et qui ne devient néces*

liiTi qù*autatit qu'elle achevé de d^Vjdloppec

ifnç pcnséif.

.»• j

Comme les propositl

lors(lu'elles commencent

tendre la principale ,
ell

qu'elles le terminent, D.

Racine pou voit finir à (

la seine la raison; ma

n^kuroit pas développé

s'oIlVoîent à lui , il ajc

accompagnée d4 toute

Jangueest capable , (i

sèment la vtaisemHant

^laissant bien loin d

avoit de rivaux^

Peut' être que dans

vousVappercevjz pas

tions iubordonnées au

les avez apl>erçues dar

EnefFet , elles y sont t

en à deux néani^ipins

au vtiùtàccordant , et 1

Car ce tour revient

parce qu^il àccordoit e

1 Kacint dit acear

cru pouvoir mt permette

trouver / dam (tl cxtaïf

bifoiat

my—w

1

['
'\>



Comme les propositions subordonnées ,

arscîu'elles commencent le discours ,
fonf at,

endce la principale , elles la supposent lors,

lu'clles le terminent, Dans le second a!.n«a ,

Lcine pouvoir firtir à ces mots : fii ^olr sur

•a scène la raison; mi\s parce qu'alors il

l'kuroit pas développé toutes les idées qui

i'oIlVoient à lui , il ajoute : mait ta raison

iccompagm'e i* toute la. pompe dont notre

langue est capable , (i) accordant heureu-

sement la vraisemblance et le merveilleux,,

^laissant bien loin derrière lui tout ce qu il

avait de rivaux. '
y j

Peut-être que dans la fin de cet alinéa,

vous nappercevjz pas d'abord des proposi-

tions liubordonnées aussi facilement que vous

les avez apperçues dans le commencement.

En effet , elles y sont un peu déguisées. Uy

en deux néaniçpins , dont l'une commence

au mot accordant , et l'autre aij mot laissant.

Car ce tour revient à peu-près à celui-ci »

parce qu'il accordait etparce qu'il laissait ^

(^}, Racine et aetorda « I««>»« *p^' '*'

cru pouvoir me permettre ce chengeikeB» Opo""

trouver , daii» cet enemp!» un toot doM favot»

''beioia. :

," ":

'., El -'":.

/,

-">,

\

' '5-

,
()

• „ * I

IBP RM



V

/ 'V'.< 1

»v ''

(•

^ot G a A M M Am Bf

Oii ypus vo;|rex déuii propositions sutor^oiv

néei qui se rapportent â la prin<^lQ-j fii

voir sur la seine U raison. ^

Cette observation vous fait découvrir une

fiouvellf diflférence entre les propositions

subordonnées et les propositions incidentes.

C'est que les premières peuvent être tantôt

avf^nti tantôt vaprès la princi|iale}et qqeVt

par conséquent t elles peuvent aYpir deux

plac^^danr le dii^cours^ Les autres > au çoii»

txpae I ^*ej9 om jamais qq^uoei parée qu'elles

doivent toujours être à la suite du mptdoni

elles développent j ou dont çUes dérermioeni

,, Vpuf remarqpe» t duns lu M^oind apnéa t

|^\^fieu^4{ proposjfiotis de différemes esp^es t

. 4ui çpiicpujcent auilévelqppçn[\ent d'une seuif

l^nsée. Vux» voyei» encore ^lu'elles forment

V^^ 4mço^'^^ <^^ Fipcipfl^* e«»^ttes j

sans avoir un sens ffni i spiif distifig^ées par

des repfs p|ps ju^jirqués. Or • W diiS^reiïtes

imi^ei foiitxft qwil^i iipptlle iitr/»iAw et

le dicaurs entier est ça qu'on nomme p^'nWf.

To^t ^eqpi précède Jî| ro/r i^partiem an

^
premier membre i

et tout ce q/i guit appav«>

;^tieiïi au seconde fc'un et T^re pourroiem

tia^é'se^diviiçr en d^u^ cirapJ^ès dansxtm

.c



«SUES"
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tnfanci you ^ pour mieux dire \ dans ce cahot

^du poème drcUnatique parmi nous , le repos

est plus sensible qu'après les autres mots , oi^

il est ëg'aiement marqua par des virgules. It

en est de même de celui qui est après , de

tous les ornerriens dont notre langue,est capa^

A/r«.v Ainsi und période peut Ôtre composée de

dMlx-membres, de trois ou de quatre. Lofs-

'quenous ëtuàierons r*art d'écrire , vous verrez

de» péri^ei oik^^ distinction des nriembres

sera plus marquée*

Vous ne trouves pas de pareils membres

dans ce discoufs : vous sûPt^ea quel état

$t trqwoit la stène française lorsqu'il com^

ménç^ à travatller. Quoiqu'il loit composé de

deak ptopôsitiçms
i

il n'y a^ presque pc^lnt ^
repos dej'uneà l'autre» et la pensée est dé-

veloppée dans un seul membre dont le sent

est fini. Voilà cd qu'on nomme phrase;

Quel ^désordre ! quelle irrégularité ! sont

encore d^iix^phrases formées chacune d'una

prppositioln. Elles ont un caractère particu«=

lie» ; e-e^t qu'elles laissent quelque chose à

suppléer. Lpsenit^ quel désordre ny avoit^

il pas l quelle irrégularité n'y avoit-ilpas t

Cet toiirs se nomment ellipses. Or » vou^ ap*.

pprcevre?;^. dans le reste de cet alinéa , autani;

>

>. •
, 1

,.^iiV:

•'
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de phrases elUptiqijes \ qpe vous >N:etnàrqiitt?

rez de parties séparées pir deux poim^/-

Toutes les phrases de cet alinëatont atiomt

de phrases principales. H est vrlai qu'elles
,

concouret)t toutes CDsemWe au a|éveloppe«

ment de la première» Mais eNes sbnt indé*

pendantes les unes des autres ) elles ont cba^^

cune par elles-mé^nés un sehs fini ^ ^t*>ell^

font un toui bieijk diiTéxeni de celui ^Uf ibnl

les propositions subordonnées dans le second

alinéa- • >, J" ,. ^['-
\ i

-^
;

,

Peu^étre t^é sa^res-voui quelquefcMs si

plusieuta projj^ositioni Ifont une période ou

une phrase. Alors elles ferooc tout ce qu^

vous youdrea I il me faut pii disputer suc

les mots. Legfand point est que ohaqpepefw

sée soit développée aVec clarté i ayec pré*

cisioo I aveé énergie.

\:-\^

1 I • (
"1

^1

.i"

1.1»
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4

i

^
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Jinahfxe de la Bropasition.

O U s avofis m le discours , d^compo^é

4*abord en pliisieurs^p^ qëcompo/er

ensuite en /différentes prppàsi|ions j et /ces

proposition! former dés période ou des

phrases* il nous reste à iratrei'anaim des

I'opositions.
'
'

^
|

'1 \f / "f
'

l^uisqu'unepropdisitien lest réxpré|(sion d'um

gkment , elle doit êtrcj composëje de troîj

QK^tn , en sorte que deux! soient les signes do

deux idées que Ton compare i et que le^roi*

tième soit le signe de l'opération de l'esprit »

Jorsjque noul jugeons du rapport de ces deux

'idéei« .»» ':^ '" ' •;> •
.

^ Corneille ist poëie^yoWk une proporirioit;

Le premier mot qu*on nomme iii/er ou /lo/n j

^% k lecpnd qu'on nomme aitribut , sont les

lignei de d«iix i^éôs que vous comparer. Lo

Ivolsièhie éit le signe de ropération d^'rhfl^

esprit , qui juge dq rapport eptr^ Cor/tri/Zr et *

Éoètik Oê inot^est ce ^<m ««imiint^ k^^rbe^

u.

^'

V h '. k

/•

t
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1*oui9 proppsitioQ est donc compos^Se (TuS

SM)et I d'un verbe et 4Vn attribut. Elle s*ex«

primey par conséquent , avec trois mots , ou

.. avec deux , équivalens à trois. U parU , par

exemple, est pout je suis parlant.

Corneille est poëte est une proposition sîtT#

pie , parce que n'ayant qu*un sujet et qu'u»

attribut» elle est Impression d'un juKcment

/unique ^s lequel on ne compare que deu)c

î<)ifes« y .
.

s 'H •

' }\m desiacclamations qJexcitèrent le Cidi

Mmace^ Cinna^ Pompée , est une proposition

Mtnposée , parce qu'elle est TexpreMiofii ibi^

|éq , d^ pkvùfutil lugemens i et cei jugemeni

.

awi,vapi répète» avec Raçinn » ^mt jié'iopfift»

/| ^i4pm*^^(^f^ Horace ^^u^êxcita Çinnai

, iffoin Remarquerez qu^un jugemetn. ne lé «

fKUflfposf pas jçpmmci vni»?p|X)pQtttiQn,» p e$r

t9U)ourt simple » jparce qu'il ne peUt {«inaià

jliff|d»^ de deMf idées que nous corn*

pi^oilif^ Une prqpwtiofi^ au contraire » le

10fW^ IpliqnVI^ . if^iiriDf ple&i^uri (ygi^

f)fn|^ 4#a« son Wpr^4«ion a et que i par c^ti»

I I,

I »-.»

fi^ hoia nfonf

M ...t.

./ :

•/



'; î*.

5 ^'.

jG a i M à A iRlt téf

^'m pour exmiplQ ^ cjst com(k>sée ,r < patco

qu'ello à plusieuni sui«f9. Une proposkiôn

qui n^auroit qu'un sujet s^roi^^K^'ûm^"^ com«

poi^éCv sî elle avoît plusieurs attributs; Pac

.exemple > CornalU a uhe magnificence d'ex-^

pression ptopQiiùonn4p atixtitaitres du monde

gii'itjait parler\yun4 certaineforjce^ une cet^

tuim^lAfàtmnL • .Vous voyez que cette propos

jntibfi penb se décomposer en trois : Corneille

0t$nfi magnificence d'expression ,' il aune

certaine Jarce ^ ila une certaine éléviïhn.

.xD/aj^rès Qfsexeirtpl^ ^ vous pouvek fad-'

lefniMt imaginer uim > proposition qui leroit

doublement composée » c*est-à dire
, qui. au

^

foittou^'^Urlbis plusieurs su)eù et plusieurs

atiributSv Alitant elle renfermeroic de sujets

«I attributft /autant elle renfçrnieroit de pron

v;^Oui «ppercèvé» : fiieifèmèAt q[M Corneille

(ntpqSte eit-iifie pçopoution simple' : car , si

vous voyea quHI hVaque tfeqx idéatdans

Ié>i0iainant*qu^ellè exprime ^ >bus voyes

auinî que chaqtie idée «st rèod^e par un sçixi

hKii<^Maisrp«itt*èii^ tSerieàwVd^ si jà

1KIUI dqniièis pour u4% prçt>ôsitkMi sim«

pl#> la période qui|o)fnme^ce'par ces mots'

Çotn^itii i;^tèâ:a¥4iP ctùelme^t^mps.^^^

..•ii
I A ?

;•
"f/ ..

i-

>,

1./

i
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f . yous^mt dsitlinderes , «ans dourev comi

îïiinl cfttèpénpde poucroit ne fprinef qu'iino

proponfteii simple » puisqu*en TaRalysant

:JM>I^ y avons dëcouvért des proposuions de

'phisieors espèces, le répondrai que » dans le

chapHre prëcédont I nous tonsidértons lea

propositions so;yis un aitre pokir de vue. En
e^ I les propositions subordonnées et les

proposition^^ inçidcatei^ ne sont qu'an déveu

loppei^l de |a proptoitioii principale i et i

(Mirc^mëquent , elles ne sont que les idées

partielles du sujet et de fattrHbut , qui con-

tinuent ^n et Ramre d'être im arec eitei'buf

•j*menes.^.J;'\.;";>.
'•.. ^-P^i'-Mo.; '.

Quand on éHt que Coi^eîlle 'est pofte; }

quVntend-oft .par jiM^efr r hn Komf^ de génie

qui ^ en s\isnifei^4i|ityt Via mesure des vers^ a

une magnificence d*expression pf^poftioHtréo^

aijjx persomugerquHI intreduii lar h scène»

^ni » .pn$ çiftainc^rce , quianne çertaino

'
: Vous cotice^ed [ ibrius qo^ • ^ cette propo-

sition ^ CoriM^iliif Wi^j^ est simple » elle

doit l'être encore lorsque, sabstituapt ait motrt

j^oMs , les mots qui en développeni l^idé#, \^ua

fiitei^ Corm^U €si un homme df ffci# > i^i% i

dësigmnt

dites ;ce/i^

na yFomf
En crièt

sujet et dai

chacun pai

gne Tun et

dès qu'il 11

il nV a qu'i

la proposât]

lement i la

Tout le

d'un sujet

scène là t\

comme ay

chemin » c

second me

attribut 'av

soires sont

une idée t

mieux^iévc

tteune.

/ ii^'d
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dësignint Corneille sans le nommer , vous

dites : ctlUiqui afait h Cîd\ Horace , Cy^i^

na yFompc'e ^ estun homme de génie , (;u/. . •

. En etFet , il y a également unité dans le

sujet et dans rattribut ,soit qu'on les énonce

chacun par un s^eul mot , soit qu'on les dési-

gne Tun et l'autre par un long discours. Or

,

dès quil nV a q"*"" *")^^ et qu'un attribut

,

il nV » fltt'w** jugement ; et ,
par consé^jint »

la proposition est simple. Revenons actuel'^

lement à la période dç Racine.

Tout le premier membre est l'expression'

d'un sujet unique. Car celui qui fil voir sur la

scène là Tiiiofii c'est Corneille considéré

comme ayant ijuelque temps cherché le bon

chemin » comme ayant lotte. « . de même la

second membre est Texpression d'un seul

attribut 'iveç s^s accessoires^ et .ces accesii^

aeîres s(mt > fwx h raison accomp^gni^^***

une idée i rendue par plusieurs mots , en est

mieux^iéveloppée j mais eUe ne cçsse pis d'è*

jtieune.

: y ., • ''

(>

t » ^ < ' , y ,sVs t . .
'' i^

\ y
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CHAPITRÉ XII.
I *'•. ~

-
'

'Analyse dis termes Je la proposition^

i

o N S i p É B.Q N S «ctiiell^ment Fts trâfa

wm^ d'uno proppsiuoa. Le jfuicuen^Uohoso

ilont 4» parle , Tittribut est ce qu'on juge Jul

convenir ^ et le vefbe prononce Tattribut du

lujèi^ <Til)èef ton iea Méea qu'o^ ie ùk^dé

;^;»Beiiiff parlas d!uoil chosài\ il fiiutJuil avoir

dontii' un nom» on pouvoifv|a .désigner pac

plusictlrtooiocs éqàivaiens /et pour hii donnée

liil nonij on fou^ la désigner par plusieurs

snotsv'il ^i^qu^elleeùsie , ou^ que noua

puisiifiii^iff vitgardef M^nme etûiai^te^ Gae

ce qut>n',e9risfereit id «UnsJe nature » Al 'dani

Mtie ^ Qianièiie de^oon»ivolr^' nt sauroit être

l'objet de notre esprit. Le néant même prends

une sort^ d'existence lorsque nous en par^

Ions» " / "••#»««i*4^ '.*••• •%•••«•*• • V

tés noms donnés aux individus s^appellent

noms propres. Or^ puisque les indiviJus sont

l#s seule! choses qui existent dans la natu^
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le I nmis pe parlerions ^le des individus ^ si

nous ne parlions que des ch6se$ qui existlent

réellement ) et nou3 n'aurions que des n^ms

propres, - i
,

Mais parce que les idées^ générales

frent i nous comme quelque chose qui con«

vient à plusieurs individus , elles prennent

dans notre esprit une sorte de réalité et

d'existence. Voilà pourquoi nous avons pu

leur donner des noms» et ces noms' sont

généraux comnxe elles«

Ces idées «ont de deux espèces ; les unes

distinguent par classes les individus quiexi9-»

tent véritablement. Tels M>iit philosophe »

poïtÊ^ homrm » etc^»* \q$ autr^ distinguent

par classes des qualités que nous cofnsidérons

comme existantes avec d'autres qualités qu)

Ifis inodtfient. Tels sont figure ^ rqaJeur ,

eaUfitHr t blancheur y un^^ptudence^courcn

f<i eic« Ce^ noms géaéc^^i de l'une et d#

Tautre espè<» 9 ainsi que tous les noms d'indn

yidus, :iont compris som la dénominutton gé«

niuX^iQ substantif.

l'uisque ces norn^ comprftni^i^t tout ce qui

«xiste dans la ^aturf , etaoMt ce qui exista

dans notre esprit 1 ^s comprennent toutes le^

choses doiu nous pouvons parler. To^t ao^;|

k
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qui est le sujet d'une propôsidon , iest donc

un nom substantifs

Lorsque Racine dit» .en padanr à Tho*'

mas Corneille , s^o/re illmtrt fèm fit voir..i

ous remarquez que voirt et iUustrt ajoutent

chacun quetqu'accessoire à Tidée que frère

rappelle. Par cette raison , ces mots sont nom*
mes aJjeciifs » d'un ' mot latin qui signifie

àJQUttr*

Frirt 9 ainsi que tout autre substantif l

exprime un être existant , ou qu'on regarde

comme existant» Au contraire » voirt et iV/uj»

ftfi fi^riment des qualités que Tesprit ne

considère pps eommo ayant une eiistence par

fllea^mèmes fOmaii plutôt comme n'ayant

d'existence que dans le sujet qu'elles modt«

.£ent. .^
'"'

'
'•' *^^*'i'^n« '•v >

.

. De oei trois idëet » celte de fr^rt t» la

principale t et iti detix antres qui nexlktfni

que par eUev iMt nommées accèssoins ;

mot qui fignifie^u^ellea iriennent se jotndie à la

principale , pour eaisier en el le et la modifier*

En conséquence
i^

nOua dirons que tout

àubstëntif exprihie uiie id^ principrale » par

rapport au» idjectifi qui Ks mpdifient» etqu^

lesadlectiff nVxptimtn^ janiaUque^ idé^

«cccssoirea. ^ '

^>v *i*

Illustr

pierre (

qvuà ne

et un i^ul

en quoi d

tif modil

le suieti

tantif roc

une cert

qu'on n<

substanti

classes.

Si les no

qu'ils ex

existenot

en sont

choses q
Dans

querei <

qui est f

(1) Pi

ntt modi

ad«i Q(

«diectifi^

Éltat qu<

tif. oa

lt«aeaiii
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Illustre xnodifie frire \ mais /r^re modifie

Pierre Corneille i que Racine indique, et

qu'il ne nomme pas. Voilà donc un aijjectif

et un substantif qui modifient également :

en quoi donc .diftèrant-ils ? C'est que Tadjec-

tii modifié en faisant exister la qualité dans

le sujeti illustre dans Jréie ; et que le subs-

tantif modifie eh faisant exister le sujet dans

une certaine classe , Corneille dans la classe.

qu'on nomme frire. Oa reconnoit donc le^

substantifs en ce qu'ils sont des nomi de

classes. Tels sont philosophe
,
poète (i).

Si les noms propres soiit des substantifs, parce

qu'ils expriment des choses qui ont une

existence dans U^ nature ; !es noms de classes

en sont également , puisquMs expriment des

choses qui/^nt une existence dans notre esprit»

Dans yoire illustre frire , vous ^6n1fM;<^^

querei deux accessoires, yotre détermine ci

qui est frère relui dont on parle , et illustre

j- -^ _
/

(l) PxKt qii\>t ptut regaHtr cti no|nt oom-»

ntt modifiant det lubitiatifs totti-fnteadui , Il

a d«i QriaamairitiM qui lu mcctent piritii l«i

«djtctifi^ Ctia fit libft; jt rtmarquerii itule*

Éltat que » ti tout aooi qui moëiit tsi ua adjtc*

lif , oa at irouvtra pliu de lulimaaiifi que parmi

lf4 aemt fcopici*

K

$

/

%
^.
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expiîqtJe ou développe Vïdé^ qu'on se fait de

votre^ frère. ' \ ^^
• ,. ' , -

; Or , wne fdëe ptincjpate ne peut être mo-
'difiée qu'autant qu'on la développe ou qu'bh

la détermine. Les accessoire^ hé sont donc

•cm général que de delix 'espèces", et toui les

aiijecrifs peuvent se renfermer dans, deux

classes: les -adfecHfs qui détermiricnt .les

adjectifs qui développent. Létir uiagé çst pré-

cisémfijt le même que dftlui des proposi-

tions incidenies. Ccst pourquoi >orre/7/i/j-

tre frère é^t la même chose que votre

frère qui est illul^x , où que tillustrefrère

qui est W vôtre. ; ;

'
'

\

' Le^ adjectifs et les propositions bciden-

t!t& ne sont pas les seuls tours propres aux

accessoires : car , nous disons poëte de ^cnie

pour j>oëte^ qui en a , et pcëte sans génie

pour poëte qui rien a pas: "

.

Or , dans poète de gtfnie ,- comme dans

poëte sans gëïiie ^ vous voyeai; deux noms

substantifs » poëte et gënie. y,.et un mot. qui

FOUS force à considérer le second sous le

^ rapport d'une idée -accessoire à une idée

principale que le premier désigne. Tous les

mots employés à cet usage se nomment prë*

J^positions. Sans , de , sont donc des prépo*

*, .

sîtîons. Il

ple.suivati

qui a des^

^ \Jn hor

sition , eî

up subst

cessoires

mes , ou

positions

précédé <

manières

sujet d'rtr

fications

', L'attri|

substantif

adjectif ,

Sil'att

qu'il est

que le su

être expr

positions

précédés

donc ri«

en trai^î

nous res

attribut

,

que le s^

V * /
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ait de

e mo-

donc

ïus les

deux

, fes

n pré-
'.

. .

pposi«

illus^

votrç

tfrèrt

iciden-

fes aux

génie

dans

noms

Dt. qui

ous le

idée

>us les

)répo«

sîtîons. Il en est de rifème d'^ , dkns l'ej^em-

pie. suivant: homme à talens p^ur homme

qui a des^ talens, ^

^ Un ntjm ,
qui est le sujet à%T\e propo-

sition , est donc lin substantît seul , cm

up substantif auquel on ;*joutev|3çs ac-

cessoires ; et ces ^accessoires sont exprii.

mes , ou par des adjectifs ,' bu ^dardes pro-

portions incidentes , ou par un H^Jj^^jif

précédé d*une préposition, Voilà toutes les

manières d'exprimer les • modifications du

sujet d'One prpposîtîoh, Passoiis aux tnodi«

fications de l'attribut. -

* ';

L'attribut d'une proposition est un nom:

substantif y Corneille est un poeit | 014 uîi

adjectif » Corneille est sublirne.

Si rattribùt est un substantif
j, vôuç l jugez

qu'il est susceptible des marnes accessoires

que le sujets et que ces'acc.sspîres peiîvent

étiTC exprimés par des adjectifs
^
par despro--

positions incidentes 9 ypu par dies substantifs

précédés d'une préposition. Noui n'avons

donc ri^n à ajouter *à ce que nous avons dit

,

en traitant des modifications du sujet. Mais il

nous reste à observer si le substantif qui est

attribut , est toujours de la môme espèce

que le substantif qui est sujet.

{•-

t-

J

A'j

,. 'f.

;j

Mv
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Lorsque vous dites , Corneille est un poete\'

un ppéte e^t un écrivain , an j(crU'^in fsi ^

un homme ^ -vous remarquez que' le substan- .^

lif ^ qui est Kàttritiit > est un homme plus

géhéràl que le substaritir qui est Ie"^ujet :

et vous ne; direz pas ^ijz^ homme est un
° ccriyain , ûti ictivarfi est un poète ^ un poète

est Corneille.
'

;^ v '% "

Jrour comprendre sur quoi cette remarqiie

est fondée , il suffit de yous rappeler la géné-

ration de$ idées générales/ Elle <ommenee •

comrhe neus avons dit, aux individus. Vous

avez lu le lutrin ,ét l'idée dé /x^ê^i^n'étôit -;

i^ncore pour v6us^u*uneid^è individuelle ,

Jdeatique aVéc çfifUeJdéJDespréaux. Vous avez

ensuite lu quetques, tragédies de Cbrneille ' J

plusieurs de Racfrie i ejt beaucoup de cptrre-

dies de Molière. Alors l'idée individuelle de

*pàëtetst devenue une iJée jçéfiéralé , ou une

idée .,commune à Despréaux ^ Corneille ,i

Kacine^ Molière».

Or, cette idée ne leuf est commune que*

parce <^uMle se trou ve dans chacun d'eux ;.

et elle ne s'y trouve que parce qu'elle est une

idée partielle de l'idée que vous vouis faites^

«uccessivement.de tous quan^ De même.
^lidée dVcrivaia est une partie dç cella

•'\/- ^:

...•."'-.-- G,

yè poëte ,Jct Ci

de celle d'éçri

remontez de c!

j' que ridée qiié y

supérieure ,. n'(

l'idée' qiiê vous

Quand , pafr co

poë'te est Un écr

-même que si v

est un-e partie\

est vrai ; ef

é<:rii>ain èS^Un

dire que Tidée

celle d'écrivain,

quoi l'attribut .

viens de donne]

^plus général qt

, Je clis tes ext

nerf parce que

que avec le sujc

général. Aussi

môme le sujet d

pie , vous pou

XInfant est lej

de Parme est^^t

Quand les de

ne sont pas idem
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yé poëte , €t ceUe d'homnie , une partie

de celle d'eçriyain.f En un mipt , si vous

remontez de classe, eh cias<;e , ypus verrez

que Jldéeqiie voiisvvous faites d'une classe

supérieure ^. n'est jamais qu'une, partip de

l'idée qifè vous avei d'une classe inférieur».
°

Quand
,
pafr conséquent , vous dites qu'///z

'

poïie est tiii écrivain , la proposition est la

même que si vous djsiezj l'idée d'ecrirain

est utH/partie de l'idie de poète , ce qui

est vrai ; ef vobs he diriez* pas x\\xua

écrivain èst Un poète , parce que ce serait

dire que l'idée de [>oëte^t une partie de

celle d'écrivain. Vous comprenez donc pour-

quoi l'attribut • dans les exemples que j^

viens de donner ^ est^tôujoars un subsitahtif

^plus général que le sujcL ^ -

'

, Je dis tes exemples, que je. viens de^hnf ,

hcr^ parce que loi^sque Tattribut est idehti*

que avec le sujet , il ne sauroit we plus •

général. Aussi peut-il alors devehir lui»

même le sujet de ^à proposition. Par exem- i

pie , vous pouvez dire à votre chôi^ :

Xînfantest le J)ulc de Panne ^ ou le ^Puc

de Parme est^tInfant, . /^,
.

,

Quand les deux termes d'une proposition

ne sont pas idèniiques , il n'y a donc^éntr'eujj

5-

/

ê'

9

^.

'•^

I

^

^
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d'autre différence > sinon que le suBst^Sî^

tït y
qui est l'attribut y est taujours plus

général que le substantif qui est le sujet.

Lei jidjectifs , lorsqu'ils sont employés

conime attributs , peuvent être distingués en

deux espèces : ou ils achèvent par eux mêmes

le sujet d'une proposition. Tel est sublime

^ans cette phrase , Corneille est sublime ;

, çu ils tierachëvént pas , et ils font néces*

sairenient attendre quelque chose. - Ainsi

qpand Racine a dit : Corneille est compara^

Wtf ,-il faut qu'il ajoute , fe ne dis^s à

et que Rome. . . . mais aux Eschyle,.^* •

<3ue!quefoîs,pour achever de développer

une pensée » on a besoîm. d'ajourer quelque

accessoire à un adjectif qui fait un sens

fini. On dira y par exemple , il est tfco*

nome sans avarice '^ il est hartii ave^

prudence.

Dans ces exemples , vous voyez que les

accessoires de l'adjectif sont tous exprimés

par un Substantif précéda d'une préposuion.

I

0P^y il n'y en si point qu'on ne puisse expri.

l mer par ce^ moyen. Mais il faut remarquer

jque nous emplo>'ons quelquefois à cet effet

' des expressions abrégées qui sont réqnivalent

tfun substantif précédé d'une préposition^

Telle<» tofiCpi

ttvcc prudence

Ces express

niées d'un seu
. . . .

grammairiens
;

ëlémens du dii

eue si nous e

elles équivale

pa« conséquei

les expression

rons bientôt.

Nous avbni

tes manières (

l'attribut et di

le chapitre su

^et de ses àc(

:^'\
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TSe^ îotiVpmdemment j sagement ^ pour

itffcc prudencep^vec sagesse.

Ces expresMons , parce qu'elles sont for-»

inées d'un seul mot, ont {)aru simples aux

gramniairiem , et Us les ont mises parmi les

élémens du discours. Cependant vous voyez

que si nous en jugeons par la signification ,

elles équivalent à ifeux elémefts; et que,

, pa* conséquent ,-il faudra les mettre parmi

les eicpreskions composées. Nous en parle-

rons bientôt. v>| '

,

Nous avons éxpHqué toutes, les dîfféren-

. tes marrières d'exprimer les accessoires de

rattribut et du sujet. Nous allons donc ,
dans

le chapitre suivant , faire l'anailyse du verbe

!v€t de ses îaccessoires. ^ v '
'

.

.,:.,• .^.

ï

/

* .'

\

^ *
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C H AP ITR E XIII.

Continuation 'de Ict Même matière H

OU unafysé du VeriCi
f^-

* •'. -..•„ " : -'*.:
• " -

V-' Ç que noui avons dît , lorsque nous ol^

servions la hécesçîté des signes pour démêler

Jes généràtiQns de renténdemeht , nous fera

découvrir k nature du verbe. ;

Quand le rapport entre1*attrîbut et le su-

fet n'est conlidéré que dans la perception que

nous- en avons Je jugennent^ comme nous

. Tavons rertiarqué , n*eit encore qu'une simple

perception. Au cQntraire > quand nousconsi*

. dérons ce rappoit dans les idées que nous

comparons , et que ^ par ces .idées'i nous nous

« ^présentons les cFioses comme existantes \xim »

dépendamment^ de fiotre perception ; alors

Juger n'est pas seulement a^i^^lsevoiT le rap«

port de l'attribut avec le sujet , c'est encore

I

3|ffirm6r que ce rapport existe*. Ainsi , quand

hoys avons fait cette proposition ^ cet arbre

est ^rand , nous n'avon^ pas seulement voulu

dfre que nous appercevons l'idée i^arbre

avec Tidéç de grandeur yno\is avons encore
^

voulu

Vç>ulu a1firm<

existe en eff

constituent Y

Vpilà doni

été une sim^

. -firmation ,• e

l'attribut exi<

Or , le vej

tîoç ; il . expi

delattribuf a

dans CorneHi

Ja qualité de

que le verjjo^

guenousnep

Jes ont une

esprit, il ne

choisissons po

n'exprime p*

éitle v^rbe.

daps le v^rbe

nous serions

positions nég

l'affirmation

dit que le v(

'popdsition e

W~^ujetet r

iiegative ,si

.V
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V^ulu ^rmer que la qualité de 'gr^A'wr ^

çxkte en efFet avec Içè autres qualités 4vii

constituent Tarbre.
,. .

Vpîlà donc le jue:eTnent ,
qui i

après avoir

été une simple perception , devient une. af-

/-firmation: et cette affirmation empofteque

l'attribut existe dans le sujet.

Or , le verbe être exprime cette affirma*

tîon ; il exprime donc encareia coexisrencô

<leTattribuf avec le sujet ,• et, par conséquent ^

dans CorneHk est poète , là coexistence de

la qualité de poète avec Corneille est tout ce

que je verjjo peut signifier. En effet, puis-

que nous ne parlons des choses qu'autant qu'cl*

les ont tmç existence au mjoîns dans «notre

esprit f .il ne se- peut pa« que le mot: que nous

choisissorts pour, prononcer nos 4u^emehs ,

n'exprime pas <tettè existence. Or i ce mot

évtle verbe. Sinaiis nous bornioît^ à ne voie,

dajp|S le v^rbe que la marque de Taffirmation ,

nous serions embarrassés à appliquer les pro-

positions négatives , puisque nous verrions

l'affirmation dans toutes. Mai^Jorsqu'on a

dit que le verbe signifie la coexistence , une'

'jproposition est affirmative t si cile^fErme que

W^i?)et et l'attribut '*coexistt;nt ; et elle tst

iie^ative > si ^lle athrme qju'ils ne^ coexiste^
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'^ji^È^m^^ négative, Jiè

joinats}^ ^éthé^^^ de la négation\^

iTlerléii^les c^^ pouvons parler î

îl Vvê-ji^t^q^ pour en expri-

irer l^ibies les* qualités ; il ne taut que des

vj3ÏéD<f!^tpis pour tn indiquer les rapports;

infini, il -wfe que le seul verbe itkspowi

j^ron^ncer tous nos jugemens. Nous n avons

<JonèfpasV ligouteosement parlant , besoin

d'autres mots, et ,
par conséquent , tQ^s

îfts ^léménidu diicouts se réduisent à cei

.Quatre espèces.
j

Mais les hoîTt^'î^ , 'lias la vue Jabrëger ^

di^f îmâèifié dTexpiim er souvent ,
par ui*

seul mot.ridée du. verbe ttrè réûnfe aveé

fidëe d'un' Wjecttf ; et ils oft dit, pat^

ixCnlplé , vivre , anntr , /mi/>r , 'pouf ttre

litivàht', hre aimanty p^e étud{ant. Cçsi

/verbes se hônrnent vMèia
/les diî.tînguat^ du verbe fe nonimej

'verhe i'ùïi/a/irr/: Nou$v ^lo^s traiter' des

uns et' des autres; '- '"-./:." ..:!"

II ne faut lias c^hfoWtc fe^erbe ^ubstanî-

Kfavecle verbe ttre^^M diif.?fe>eh.T^V^/^

• ^;r. Ouar^d On dit iu^une'çHqse 'existe ,
oH

vent d

pareil

oh dii

de R&

Mai

ne s'a

Corne

propoî

Corne

lya coe

Jonc <

point

voit C

coexisi

Les

ports :

patlei

parlon.

iai. L
effet 5

C'est ^

partie

ver ici

accom

ra quo

|a rais
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gation **

ir nom^

parler i

Y éxpri-

que des

pports ;

tke poui?

n'avons

,
besoin

ntà c^i

brëgerl

ite avei

iiir teré^

nommé
iter des

•
i

'
I

V
I

iubstan*

isré , 01*

fi

V.-
'

• r

Vent dire qu^^elle V^ réellement existante. &\
pareil cas on peut scï servir du verbe être , et

oh dira fort bien: Corneille .etoit Ju temps

ile Racine^ yc'est-à-tjjre , ex^'j/'o//.
^ ,

Mais quind je dis , Corneille est poëte , il

ne s'a2;it pas d'une existence réelle
, puisque

Corneille n'existe plus , et cependant cette

proposition est aussi vraie que du vivant de

Corneille ; peut-être l'est-ellé" plus encore,

ta coexistence de Corneille et do poète nest
xJonc qu'unc.vue de Tesprit

, qui -ne songé

point si Corneille vit ou ne vit pas , mais qui

voit Corneille et poète comme deux idées

coexistantes.

Les verbes expriment aussi difféteris rap-

ports : rapporta la personne
,

je parle , l'ous

parlei; rapport au nombre ^ je parle ^ nous

parlons ; rapport au temps
,
je parle , je par^

,

lai. L'usage vous a apprit qu'ils sont à cet

effet susceptibles de duférentes variations.

C'est ce dont nous traiterons dans la seconde

partie de cette Grammaire, Je ne veux obser-

ver ici que les autres acc.iSsoircs qui peuvent

accompa[;ner le verbe,

Q}!ianA']{ii\Sj Corneillefit y on demande-
ra quoi ? voir. Mais encore que fit il voir?

\sl raison. Pour abréger, je considérerai^^

y

\
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Wr cofTinle un jtu! verbe, parce que éeé

deux il ne résulte qu'une seule idée qui pour-

i^it être, rendue par un seul mot , montra.

Je conviens que y J/Ve voir et montrer ne

sont pas exactement synonimes ; mais'Jans cô

moment mon objet ne demande pas que nous

cherchions eh quoi ces expressions différent t

il suffit que nous puis>ions les considérer >

chacune également , comme un seul verbe..

Dans Corneille /itroir la raison ^yappello

la raisonVoh]et du yerbj/îr ^o/r. Sut quoi il

faut remarquer que tous les verbes n'ont pag

un objet , tel est marcher, et qu'avec ceux

qui en ont , nous ne l'exprimons pas touioursi •

Nous disons ,
par exemple ,/7 monte , il des*

èénd ? mais quand nous ne Texprimons pas ,

il s'offre cependant à l'esprit un objet quel*

conque; et quelquefois la circonstance Tindi.

que elle m^me. // mo/ir^ , l'objet sera ,
paf

exemMe , PescaHir , la montagne.

L'objet peut donc ôtfc sons entendu. Maî$

quand il est expritn^ , à quoi le reconnoît*

£)nî à laplacj; qu'il occupe. Nous n'avons

l^as d'autre moyen pour marquer le rapport

^'il a avec le verbe; et c'est à qtiot vous\.,

jugez que la raison th l'objet de fit voir.

Nous didoos ézaleoiept parler affaires ci

'*,,

î

%
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ni pour*»

montra,

itrcr rie

'-dans c6

ue nous

ffirentr

idérer >

;^erbe.

.

'appelle

t quoi il

l'ont pas

vec ceux

louioursi'

, il des*

3ns pas ;

ît quel-

ce rindî»

ra
,
pac

du. Maïs

fconnoît*

n'avons

rapport

fot vous

voir. .

Tfxircs ci

u

% Grammàïrb; fit

parler d- affaires y pac ôii il paroitroît que

Tobiet dti verbe pirler peut être précédé

d'une préposition. Mais parlé/ d^affaires est

une phrase elliptique , dans laquelle l'objet

du verbe est sous-entendu. Pour remplir

r^Ilipse , il faudroit drc , parler y tntr autres

choies , choses d'à faites ; et alors on recon*

noîtroit que cAoc^ est lobjet de parler. Voue

se convàiiicre qu'il faut ainsi remplir l'ellipse ,

il suffit de considérer que parler affaires ^

c'est eti faire son unique objet, au lieu que

parler d'affaires , n'e^cclut pas tout autre objet

doit on^oudroit parler par occasion.

A qui Corneil.lq lit-il voie la raison ? à dfs

spectateurs qui jusqu'4lors .... d^s .spcctxi*

teurs est le term^ de fît roir , et son rapport

se marqua par une préposition^ d.
^

Oii fit il voir la raison? sur la scène.

rapport au lieu , marqué par une prépo-

sition , sur.

Quand fit-il voir la raison ? Dans cette

enfance y dans ce chaos.,,, rapport au

temps, marqué par une préposition , ^a^ix.

Qu'avoit-iJ fait auparavant ? Après ai^olr

cherché ^ebori chemin y et . . rapport de l'ac-»

tipn du verbe à une autre action qui l'a pré^

cédée I
marqué par uiie pcéposition , après%

F3 •
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• Gbitimént Corneil'éëtoit-ii alors? Insptff

J^Ufj grand geni^. extraordinaire y aidé de ht

lecture des anciens'*: rapport du verbe à

réitat du sujet, et ce rapport est marqué '1

par des adjectifs qui modifient Corneille.

f Ces accessoireVappartiennenf proprement

au nom ; mais je vous lès fais remarquer , afin

que vous sentiez qui! ne suffit pas de don-

ner au sujet d'une' proposition des modifi-

cations qui lui conviennent ^ et qu'fl' faut

choisir celles qui ont je plus de rapport

avec ractîonî qu*orr !ui attribue. Tout autre

accessoire seroitfaux , louche , ou du ihoins

inutile. ^ '

Comment Corneille a-t- il fait voir fa

l*^^son ? eh accordant heùfeàsemént ïavrai^^

semblance etle meri'silleux \ rapport au vcio»

yen ou à ia manière > marqué par une pré*

position^ en* <
.

^

Pourquoi.a-t-il fait voir la raison.? Pont

acquérir de la gloire: rap^rtau motif ou à

fa fin , marqua par une prépo^tion y pour, .

Enfin par qui la raison, a-t- elle été mon-

trée? par Corneille: rapport à la cause , mar-

qué par une pr^bsiron ,
par. En général,

autant bn peut faire de questions sur un

verbe , autant il peut avoir d'accessoires dif-

m



s ? însptff

aiJe de la

verbe à

t marqué

neille.

oprement

îuer , afin

j de don-

)s modifia

qu'H ' faut

î rapport

^out autre

du moins

voir fa

t la vrai^

t au mb«

: une pré-

n, } Pont

iiotifou à

n , pour,

été mon-

ise , mar*

vgënëral,

sur \m

soires dif«

>j

Grammaire.'' iif

fé^ens ; et sîon excepte l'objet j^ dont le raoi.

port est toujours marqué par la place seule,

celui des autres accessoires, est toujours in-

diqué par une préposition énoncée ou sous-

cntehdue* Vous pourrez encore remarquer

que ces 'exemples confirment ee que nous

avons dît
, que les prépositions sont par leup

nature , destinées à indiauer le second terme

A un rapport.

Je viens de dire ique les prépositions sont

ténoncées ou sous entendues ; c'est qu'en elFèt

on les omet iouvvnt ; et ces omissions son^

fréquentes d.ins louées les langues. Quelque-

fois même noiis omettons le verbe , qu'oa ^

regards avec raison comme le principal mot

du discours , et sans lequel il semble que nous'

fie puissions pas prononcer un jugement Je

vous ai fait remarquer p'usieurs de ces ellipse^

dans le passage de Racine." Si j'y ai suppléé >

pour vous rendre raison de la phrase ,vous

sentez qu^ celui qui lit n'a rien à suppléer :

car vous voyez que les idées qui sont expri-

mées , enveloppent su Tisamment celles qui

ne lé sont pas. En effet ,
quand nous déc >:n«

posons notre pensée i c'est en qtielque .sor*e

malgré nous, parce que Hous y som n. » f'orcôs.

Nous voudrions , s'il étoii pobsijle ,Id pié-^

l. 4

^

'H

» '"t.
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sentcr tout à-la-fois , et, en cons cjii^nce, noiiif

omettons tous les mots qu'il est inutile de

prononcer. Ce tour plaît , par sa précision ,

à celui qui lit , parce -qu'il lui présente plu-

sieurs idées , comme elLs sont naturellement

dans l'esprit , c'cst-à-dire, toutes ensemble.

£n réfumant ce eue nous avons dit datis

ce chapitre, il en resu'te qu^ les accessoires

dont un verbe peut être susceptible , sont

l'objet , le terme , les circonstances de temps

,

celles de lieu , tine action que supposecelle

que fe verbe exprime , fc moyen ou la ma-

nière f la cause i h fin ou le motif. Partnt

ces accessoires , les uns appartiennent propre*

ment an verbe ' ftrr , telles sont les circons-

tances de temps et de lieu : les atitres ap-

partiennent plus particulièrement aux veibes

adjectifs , ou plutôt aux adjectifs dont

on a fait des verbes. Un exempFe suffira

pour vous rendre la cbo^e sensible. //

aimoit dans ce temps^^à F/tude arec pau
sion- Substituez au verbe aimait les élé-

mens dont il est lVquiv:^lent; vous aj^irez ,

il étoit dans ce temps^lâ aimant avec pas

^

sion rétude. Or, dam cette phrase , il eU

évident que dans ce temps^ld modifie étoiif

it •"

I.

"ii

le
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ce, noiTii

nutilc de

Irëcisioa ,

nte plii-

ellément

semble,

s dit dans

ccessoires

le » sont

e temps

,

pose celle

m la ma*

if. Parmi

^t propre-

; circohs*

très ap-

IX veibes

ifs dont

e suffira

sîble. //

rec pas»

les élë-
•

aj^irez ,

tvrc pat*

e , il eu

ie ctoiff

t

GVL AMMAITVB.' II9

iét qu'avrc passjon est un accessoire de Pad-

jectif aimant,

.
Nous avons vu le discours se dé©0pip.oser

en différentes parties. Nous y avoffe 'Sllcou*^

vert des propositions principa-es^ subordon4

nées , incidentes , simples , composées. Nous

avoni trouvé dans ces propositions , des noTis

substantifs , des adjecti s , des prépositions,

et des verbes. Nous avons observé les dif-

férens accessoires dont le sujet , le verbe et

Tattribiit peuvent être modifiés ; e^ nous

avons remarqué tous les iignes dont^on se?

sert pour exprimer toute espèce d*idtes et

toute espèce de rapports*" Voilà dortç "le

discours réduit à sesjvraii élémenj , et;iou5

efi avons achevé ^ana^yse.

AJais- Vous avez vu que les hommV,pouc
abréger , ont imaginé des verbes âdjbctifs.

Or , ces verbes qu'on prend pour des 'ëlé-

mens , n'en sont pas. Cfe sont des exijres*

sions composées , équivalentes à plusieurs

élémens. Il y a encore d'aiittes expressions

de cette espèce. Nous en allons traiter dans

Je chapitre suivant.

..<-*

F J
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* "JJe quelques expressions qu on a mises^armi

^les élémensdu discours^ et y qui\ simples

' eh apparence y sont ^ dans^ le irai y des
' expressioh's composées ^jiquivalentcs à plu*

^ sieuts ilémem. V "
: .

. • jk .

" W N )B èxprôssîori quî paroît simple parce

Qu'elle est formée d'un s^euljnot , est compo-

iée ,' lonquVite équivaut à plusieurs élémens.

ije ce nombre sont l'adverbe, le pronom

^t lâ conjôrtctioué En effet , si vous jugez

^ rfe là ftâtuiiB des mots par ks idées dont ils

sont les signes , vous reconnoîtrez que ceux- ,

ià ne dbivient pas être mis parmi les élé-

rtietiVdu dise ours.

L'advetbe ^stune cxpressîon\ abrégée qui

jéquivaut à un nom ptécedé d'une préposition.

On 'iiiscLgement pour a^'ec sagesse
,
plus pour

^ en quantité Supérieure , moins pour en quan*

fité inférieure , beaucoup pour en grande

quantité , p^i/ pour f/z petite quantité ^au^

^ tant pour ^/z quantité égale. Sagement ^^

/ ^ plus , moins y beaucoup y
peu , autant sont

des adverbes. Ces exemples suffisent. .



G R A MM AIRE* 13 r

Le pronom est une expression plus abrd^

gée encolre.Jl équivrauytjuelquefois k une

phrase entière : car i} tient la. place d'un

nom qu'on ne veu. ;p!as ripérer , et' de tous

les accessoires dont on l'a modWie. Je /ais

h^eaucoup de cas de Chomme dont vous liiz

park\ et que vâtis ai ne{ ^
je le Pernii in* \

'

cesSiimment. Le est un pronom qui estèm-^

ployé pour éviter la irép'^tition. de thomm^ -

dont vous me pdrle^ et que' vous aimei.

Nous traiterons plus particulièrement de '

l'adverbe et du pronom dans la seconde

partie de cet ouvrage. Je nevoulois, pour ^

le présent , que vous en taire connoître la

nature. Les cojijonctions ,
plus difficiles à

-expliquer , demandent que nous nous rap-

pelions quelques observations que nous avons

faites. .^.

Nous avons vu corpment ^ dans une période

ou 'dans une phrase d^t le sens est fini ,^
toutes le^. propositions et tous les mots^e^^

lient pour représenter successivement nos

idées dans les rapports qu'elles ont entrVllcs.

Or , il-est encore nécessaire de lier , les jme.s

aux autres,^ ces phrases et ces- période*?.

Pour c:t effît , Ra-^lne divise sa pen.^éc en

trois principales parties
,
quiil développe suc-

F 6
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cessivement dans trois alinéa. Qe la. sùik l

51 le^ distingue, et œjj»endant il les lie ^

parce qu'il les met i(4ii^une à leur plai

L'ordre est dcncJa m^^illeure manik^ es

lier les parties d'un discours , et on^y sauroit

iuppléer^pài' aucun autre moyen*

Mais quoique l'ordre les lie^ on veut quel-

quefois prononcer davantage b liaison , et

c'est en effet ce que vouloit Racine^ lorsqu'il

a commence son second alinéa pai^ ces mot^,

j/j/ïi cette enfunce , ow, pour mieux dire^ .dans

cecahoSy le poëmedramatiqke parmi nous\ ».

Or, remarquez que ces ex;pressions ne font

que présenter avec de nouveaux accessoires^

.

la pensée qu'il,a expliquée .dans le premier

alinéa ; mais elles la présentent plus brièvé-

nient. Par-là , elles la „ rapprochant davaitu

tage de celle qui doit être expliquée daiisle se.*-

cond Ce tour est donc un passade d'une

partie du dise ours à Tautre ; et , après Vox-

dre y c'est celui qui les lie le mieux. J'appelle

^conjonction tout mot employé à c^ usage,

JDans ce temps-Iâ , de là sorte , parconsé^

quent ne sont qu'un passage d^une proposi-

tion à une autre , et ces tours rappellent

quelqu'idée de la phrase précédente. Mais

^Js Xont formés de plusieurs élémeiis
i

et ^

patconsentent, i

exptèssiorts comil

mettre , dans la

les motséquivah

sont alors pouj

pour de tJL sort

La conîjonc

passage d'u^e

second^ ; elle jî

tion.qu'on a fait

en va faire

vous "^P'ous inSi

Il en est de m
sjibstantifs. Si

vous juger qt

. mêmd' affirmât

j'ajoute i^ous . i

réuni deux prc

passade d^ Tur

corîjonction et

L^ crfhjoncti

observations

,

lieu de rappe

pelle une négé

ne vous haïs s

Totit ce qu;

parfaitement ;
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par conséficnt, il faut fes règander CQmme des

exptèssiortscom^osies/Noliç^rie devons doîvc

'mettre , dans la classe dés conjonctions , qua

ï^s motséquivaléns à dcpare^»!^ toiirs: Tel«

sont alors pour dans ce 'temps-la )i- ainsi

pour de L!t sorte y donapont par conséquente

La conjonction ^/ ' est égalchiqni un

passage d'u/ie première proposition à upé

second^ ; elle rappelle une première affirn>a-.

tion.qu'on a faite, et elle fait pre^senti^ qu'on

en va faire une ^autte. ^l^ous étudieiet

vous ^l'ous mstnure:(. .

'

* "

Il en est de mime lorsqu'elle est èntre*deux

sjibstamifs. Si je dis, Pînfxnt et T infante y

vous juger que je vais faire surrinfaiite la "*<:^

méma affirmation que sur Tii^fant^ et si '
•

j'ajoute P'ous , aiment ^ yo\xs voyez que j'ai ^

rëuni deux propositions en une ^ et <^ue le*,

passade d^ Tune à l'autre, exprimé par la

conjonction f^, en est plus, rapiçle»

L^ C(tnjonction ni donne lieu apx mêmes

observations, avec cette différence ,
qtt- au

lieu de rappeler une affirm^t.iorrî elle ra[x*i^

pelle une négation : ni t^nfant ni. [injaiitc
.

ne vous haïssent, . . •_ ; \

Totit ce que je viens de" dire s.'appliqtie

parfaitement à hi conjortction ^^we « dont

(

K'

i4
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fioifs ferons un gfand usage. Pour lerecontiaî-

ère , il suffit de inettrë' à la place de cette con.

. jonction, les mots dorii. elle^tiait lien. Je

C. T'v>as assure ' QUE- /ej. connotssanses sont $ur^

« ^ tout nécessaires ailûcprîfices y QSi poyt je rous *

assure CtTTE CHOSE QUI EST , les ôon-'

hoissançes sont sut-t^ut néces.saires aux horii-

mesi Cett€ chose qui ès-tj voûh les mots qui

font passer çle la première proposition }è

vous assure \ à Ta sûconi^ les contioissànces

sont sur-toat nécessaires' aux hommes. Or ^

^ nous Supposons , avec quelque Cotidement \
qu'on a dit autrefois ^r/^ r^r pour qui est

,

il en réîiiiltera que
, pour avoir la cènjonc-

tïon.^zii?v, if n*a fallu tjue prendre Thabu

tude d omettre .quelques mots. Je présurnô

en éflèt que c'est ainsi que toutes les con-^

tonçriôns^ ont été trouvées.

^ Nous avons achevé la première partie de

notre ouvrage: nous allons dans la secondé

observer les élémens du discoure, jet appren-

dre l'usagé que nous en dôvOfts faire.
^

'
' JFjn de la première parrtîe.

G!
(

SEC 1

D E

. D tO :

»\

JN U s a

confuse lorsq

me temps te

les yeux , et

nous regarde

autres. Or
,

me la vue d

nu que nos

tableaux con

Içs parties qii

de fyire succ<

autres , les i

enscihble.

Cet art a

comme elles

C'est pourq

comme aut«

-v
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SECOHM PARTIE.

•D ES É LÉ M Ê-^S -

D U:, Dl.S C O U R S.

.P\ DUS avons remarque que la vue c?ît

confuse lorsque .
nous voulons, voir en mê-

me temps tousW objets qui nous frappt^nt

les yeux ,. et qu'elle devient distincte lorsque

nous regardons. lés objets les uns après les

autres. Or , la vue de Tesprit est çoiii-

me la vue du corps ,' et nous avons corv^

nu que nos pensées sont naturellement des

tableaux confus ', dont nous ne distini^uons

les parties qu'autant quêtions apprenons Fart

de faire succéder , avec ordre , les unes auK

autres , les idées qui s'offroieni à nous toutes

enscmb'e. *

Cet art a commencé avec les langues , et
,'

comme elles , il s'est perfectionné lentement.

Cest pourquoi nous les avons regardées

comme autant de méthodes analyti(iucs plus

M-.,

.r\
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oji moins parfaîtes. Nous avons juge qu atn

slôlfiment nécessaires p^ur nous fehdrecompié

• à nous-mêmes de. /los pensées, elles le sont

' encor% pour noui conduire à des idées que

'-nous jri'aurionî jamais eues sans leur secours^*

qu'elles contribuent jplus oiî moins au dëve-

^ loppçmeni de Tesprit , suivant qu'elles four-

nissent'des moyens plu«i ou moins cpmmodes
'^ pour Taîialyse de la pensée ; et qu'on so trom-

> peroit , si on he J«ïUr jiroyait d'autre avan-

tage que de nous anpfettre en état de nons

communiquer nos iaéés les uns aux autres.

Il s'agi«soit donc„ de découvrir les mo-
' yens que les largues emploient pour analy-

ser la pensée ; recherche qui nous a fait con-

nqJtre les élémens dudiscour^.: Il nous reste

à observer en partic^uUer chacun de ces ^fé-

niens. Il faut vot ce qu'ils sont chacun en

eux mêmes , et quelles sont les règles auxquël-

Jes l'usage les assujettir. ^ .-

Gi

C H A P l
4

. Des
" r ' ,

1-j ES qualité

les objets ,
par

sur .chacun d

a;3petcev0ir^Lq^

ne soyons por

qui est dessous

En conséquenc

chose le nom <

être dessous.

Quand on a

la nature de <

n'a saisi que d

hérons à la sit

que ceux qui

n'ont prétend

qualités , soi

autrement, :

en lui-même

qui sont venu!

que chose que

ils n'ont (icn
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Des Noriîs substantifs.

• - r -, ' ' • ' . .

':
>

ES qualités que nous démêlons dans

les objets I
paroissent se réunir hors de nous

sur .chacun d'eux ; et nous ne ppuvpns en

appetcevoir^q^içlques-unes , qu'aussitôt nous

ne soyons porté/ à Jma^iner^-quelque chose

qui est dessous , et qui leur sert de soutier».

En„ conséquence , nous donnons, à ce ^juelqiie

chose le nom de substMi^^:^ stare sub m

être -dessous,
r-'^'iv:::'/.-,,,:^^^^^^^^^

"'
•

---''''^^^^^'^^^'-'.^

Ou^ind on a voùWpénéwîf plus avant%0^^^^

la nature de ce qu'on appelle substance i on

n'a saisi que des fàntûrncs. Î^oîus nous bor?

nerons à la signification dvi mot, përsuaclés

que ceux qui ont nominé la substance ^

n'ont prétendu désigner qu'un soutien des

qualités ^ soutien iju'ils auroient nommé

autrement, s'ils avoient pu Tappercevoir

en lui-même tel qu'il est. Les philosophes

qui sont venus ensuite ont cru voir ce quel-

que chose que nous nous représentons) et

ils n'ont çicn vu. /

. f

'- j

••-Hv

1
\'.:>/

I

; »

^
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De substance on- ;3k:{^}^uhu^^^ peut*

désigner en g^érll'iôu substance.

Nous ne voyom qiïed^ ïWividus. Si leiirs

qualités viennent À^KoWcb^^^ les

sens , nous nommons ceî> individus substances

corporelles ou corps \ et hou s les nommons

substances spirituelles OM esprits y y\ leurs ^aà-

lité^ , -de nafu/c à ne foiivoir faire impres-

sion stir les^^ganes , ne sont connues que

par la réflexion/ Corps et esprit sont donc

des noms substantifs
,
parce

,
qu'ils signifient

des substances.

I M^ls comme les qualités qui modifient les

Individus corporels ou spirituels , sont elles-

mêmes susceptibles de différentes modlfica-

iSons; notre çsprît, qui lès saisit sous ce

point de vue , les vint exister sous d'autres

qualités qui les -modifient ; ef aussitôt il

met leur^ nornd^àhs la classe des substantifs,

parce quil y a mis ' ccgx àts substances.

C'est delà sorte que nous enteridons la si-

unification des ttiots. Etre dess.ous est ici

Tidéft commune, sur laquelle nous fondons

toute Tanalogie ; et d*^après cette idée , lo

mot vertu
,
par exemple , est regardé com-

mf* un nom substantif,

Voili'i donc deux sortes de substantifs. Les

/ •

tjns sont

cette dé

tels son

autres s

cette de

tension

Tage i c

que ces

comme
Si no

noms fr

fin ; les

la mém(

les obj(

séquent

seroieni

a donc

qui éto

nus de:

que des

qu*oh z

. C'est

s'établii

fion qii

à dire

d'indiyi

C cst'à-

«5»
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iins sont- des noms de substance, auxquels

cette dénomination appartient prcpiement :

tels sont' y maison y arbre y chti^'al. Les

aunes sont des noms de qualues' , auxquels

cette
dénommatioriRappanicnt que i>pi çx^

tension: tels sont , sagesse ,
probité {cou^

rage^ ceux-ci se nomment ^3i/rra^a ,
parce^

que ces qualités existent dans notre esprit ,

comme ^parées de tout objet.

Si nous n'avions pour suostîintifs quades

noms ^oprés ,îl les faudroît multiplier sans

fin : les. mots dont la multitude surcharg^roit

la mémoire , ne mettrôicnc. aucun ordre dans

les objets de nos connoissarces , ni par con.

séquent , dans nos idées
'l
et tous nos discours

seroient dans la plus grande confusion. On

a donc classé les objet/; et les substantifs ^

qui étoient des noms/ propres , sont deve-

nus des noms comrauns lorsqu*on a remar*

que des choses qm rçssembloient à celles^

' qu*on avoît déjà tiommées. y^

, C'est ainfi , comme nous Tavons vu ,
qu'il

s'établit jentre lei sulstantifs une subordina-

tion qui rend /es uns plus généraux ,
cVst-

à dire , comr;huns à un plus grand nombre

'
d'individus , et les autres moins généraux ,;

cWà^difCj communs à un plus petit nom->

xT
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Ire. Cette suboid nation est sensible dant

animal y
quadrupède y ch en ^ barbet,

La même subordination s'ttablit nëces*

sairement entre les choies nommées , et

lise iorme des classes que nous nommons

genres , si*^ elles sont plus générales ; et

espèces y si elles le sont moins. Animal çst

MU genre par rapport à quadrupède , oiseau ^

poisson y ;
^^uadrupède , oiseau ^ poisson

sont des espèces d'animaux^.

Dans les exemples que je viens d'appor-

ter , vous voy«z que la distinction des clas»

ses k pour fondement là dirterente confor-

mation que nous remarquons dans les objets.

Nous pô qottsidérons alors que le physiqua

des choses, ^tais il y a eticore des rap-

ports spus- lesquels nous pouvons considé-

rer les objets qui se ressemblent par la

conformation. C'est d'après ces rapports

que , dans les sociétés civiles , le$ hommes

se distribuent par classes > suivant la nais-

sance, l'emploi , Içs talens , 1j genre dç

vie ; et il se forme des magistrats et des

militaires, des artisans tt\ des laboureurs
;

etc. V
-"

j

•
( .

Nous sommes également fondés à dis-

tribuer par ciassw les qualités des objets ;

\

\ .*

i

f

çt c est pc

espèces d

de couraj

Vous •

multiplier

bbserviôn

compris

remarque

d'après h

de .nou^

dent que

de subdiN

d rions er

que d'im

que des i

nous rei

nous avi(

;tînguions

ture.

' Vous ^

de la co

de classe;

un juLte

g|]ue lés (

de mett

sances. i

faire de
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çt c'est pourquoi npus distinguons différente?

espèces de 6gures, .de couleurs , de vertu ^

de courage r etc.

Vous -comprenez que nous pourrions

multiplier les fclaises sans fin. Car si nous

observions bien les individus que nous avons

compris dans une même espèce, nous

remarquerions: entr'eux des diffërences ,

d'après lesquelles nobs serions fondés à créer

de .nouvelles classes. Mais il est évi-

dent que , si nous voulic/ns toujours aller

de subdivision en subdivision , nous^ vien-

drions enfin à distinguei/ autant de cFasses

que d'individvis. . Il nV auroit donc pluis

que des noms propres : et ,
par conséquent

,

nous retombeiions dans la confusion que

nous avions voulu éviter lorsque nous dis*

;tînguions par classe^ les objets de la na-

ture. /

' Vous voyez donc qu'il y j^uroît également

de la contusion , soit qu'on ne ftt pas assez

de classes , soit qu'on en fit trop. Pour tetiiu

un juite milieu , il sulfiroit de considérer

Iglue lés classes n'ont été imag nées qu'afia

de mettre de Tordre d^ins nos connois-

sances. Alors on verroit qu'il ne faut plus

faire de subdivisions lorsqu'on a assez sub«

cA

*v %•>
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divisé pour répandre -îa lumière ; ;cf aâ

lieu de créer de nouvelles classes , on

rejetterpit celles qui sont inutiles , çt quî

ne font que surcharger la mémoire. Mais ,

parce qu'on est prévenu que les classes

sont dans la nature , où cependant il n*y a

que des individus, on croit qu'à force de

subdiviser, on en cônnoltra mieux les cho»

SGSj et on subdivise à l'infini. Voilà le dé-

faut de la plupart des livres élémentaires ,

et la. principale cause de . Tobscurité qui

règne dans les écrits d^^s philosophes.

On voit un exemple plus sensible de cet

abus dans- tes idées abstraites que nous dé*

signons par des noms substantifs. C'est ici

sur. tout que les langues sont défectueuses.

l^es hommes , trop peu éclairés lorsqu'ilt

Qnt tenté pour la première fois de classer

leurs idées abstraites , ont si mal commencé^

qu'il ne leur a plus été; po'.sible de les dis-

tribuer dans Tordre le plus simple ; et les,

philosophes oi t fait de vains eflbrts pour

dissiper les ténèbres , parce qu'ils n'ont pas

su remonter à la cause de cet abusi Oa
doit leur sa' or qujlqje gré^lorsqu'ils ne

les ont pas aUj^mcntécs.

Quoique vous n'en sachiez pas encore

1

11

nssez pour

porter Tab

assez dit
f

tant ils so

craindre di

rons , dai

d'une occa

en abuse

de vous a

pre des ne

chose*? qui

et qu'ils n

savons fixe

classes.

• i î »
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y on

t quî

dais 5

liasses

ny a

ce de

& cho«

e dé-

lires y

^ qui

•

de cet

js dé*

ist ici

2uses.

iqu'ilt

lasscc

Sncé
y;

!S dis-

et les,

pour

it pas

: On
Is ne

»

ncore
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nssez pour coniprcndre jusqu'oii l\^n peut

porter l'abus des termes abstraits > j'en ai

assez dit pour vous faiYe concevoir ,
qu'au-

tant ils sort nécessaires ,- autant il faut

craindre de les trop multiplier. Nous ans

rons , dans le cours de nos études ,
plus

d'une occasion de remarquer combien on

en abuse : il .me, suffit , pour le présent,

de vous avoir fait connoîtré que le pro-

pre des noms substantifs est de classer les

choses qui viennent à notre connoissance

,

et qu'ils ne sont utiles qu'autant que nous

savons fixer convenablement le nombre dqs

classes*

,> .

.
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CHAPITRE II.
' .1 *

Des Adjectifs.

« ' f

O M ME , rertu , sont deux substan«

iifè dotit Içs idées existent , dans hotre es-

prit > chacune séparément. Celui*là est le;»

Soutien d'un certain nambre de qualités i

celui-ci est le soutien d*u/n autre nombre «et

ils ne se modi6ent point*

,
Mais, si

;

je dis homme vurtueux • côtte fur<*

tne du discours fait aussitôt évanouie l'ui

.

des deux soutiens y et elle réunit » dans U
substantif homme ^ toutes les qualités com-

prises dans le sul stantif r^rrtf.

En comparant ^éi fi^ots fVtrrjeux et rrr/i/,

vous concevez donc en quoi ces adjectifs dif«

ferent des substantifs. C*est que les substan*

tifs expriment tout à la fois certaines qua«

lités et le soutien sur lequel nous les réu<^

nissj^nst les adjectifs^ au^contraire , n'expri-

ment que certaines qualités , et nous avons

besoin de les joindre à djs substantifs
,
pour

trouver le soutien
,
que CQS qualités d6i-

vcm modifier, '

*

I Nous

.Nous î

partie d(

tifs modi

Les uns <

exprimer

quelques

homme v

de dotme

adjectiBi

Il y t

tantifla s!

cunnouv

séquent

,

re conn(

d'un sub

si nous 1

qu'ils m
Dans

sidérer I

ralité

,

individus

me fait <

butivemc

adjectifs

dividus p

tçrmineii

l
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bstan«

re es*

est le^

lités ;

re . et

e foc-»'

ic Tut
• - .

-*

tns I9
V

COÏtl-

rertUf

ifsdif.

bstan*

qua«

s réu<^

expri-

avons

,
pour

s d6i-

Nous

Grammaire. *
14J

.Nous avons ,remarqué , dans la preaiièrç

partie de cette Grammaire, que les adjec^

tifs modifient en général de deux manières.

Les uns développent 1 idée que nous voulons

exprimer par un substantif , et ils y ajoutent

quelques accessoires , tel est vertueux dans

homme vertueux. La nolidn que nous - venons

de doitner de Tadjeçtif, convient à tous las

adjectifii de cette espèce. ^

Il y en a d'autres qui ^ laissant au subs«

tantifla signification qu'il a , ny ajoiièent au*

cun nouveau développement, et, par'con-^

séquent , aucun accessoire. Ils se bornent à fai«

re connoitrell si nous prenons la signification

d'un substantif dans toute son étendue , ou

si nous la restreignons. C'est pourquoi j'ai dit

qu'ils modifient en déterminant.

Dans thomme , Tadjcctif le me fait con-

sidérer ridée d^homme dans toute sa gêné**

ralité , et comme étaht commune à tous les

individus. Dans tout homme , l'adjectif rouf

me fait considérer les individus pris distri*

butivement ; et dans (pus Us hommes j les

adjectifs tous les me font considérer les ia«

dividus pris collectivemetlt. Ces adjectifs dé*

tçrminem. dQnc daqs quelb étendue noui
•

. c '

'^

s -

*
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^Î4* Grammaire.
Voulons qu'on pienne la signification du sub5«

tmûi homme.
" Les idjectifs mon , ton , son , notre , votre y

etc. déterminent également.' Ils présentent

un rapport d'appartenance ,^et en nous faî.

4kt cofisidérer sous ce rapport une idée

générale^ ils la restreigne^ au point deJa

rendre individuelle. Mon cheval.

Chaque y plusieurs ^un , deux , trois
,
pte^

plier , second > etc.,' offrent les iddividus sous

d'autres rapports V et déterminent, par con-

séquent 9 la signification des substantifs y aux-

quels on les joint. D'après ces exemples >

qui vous font voir comment nous détermi-

nons difiîremment la signification des subs-

'tantifs , il yous sera facil^ de reconnottre

rtotisles adjectifs que nous employons à cet

!. usage.
'

i
A juger des adjectifs par les qualités que

î nous remarqaoïis dans les objets , nous en

I pouvons distinguer de deux sortes : des ad«

- jectifi absolus^ et des adjectifs relatifs.

{ Quancfnous disons qu'un homme est grand,

i ridée de grandeur n^est que dans la cém-

1 plEiraison que nous faisons de cet homme avec

I
Tes autres; et le même homme que nous

jugeons grand aujourd'hui , nous le juge^

r-

: fïons petit
j

nément six à

observons d

d'une compa

Grand et /

Jarifs. V

Au contr

marquons d<

partenir im

raison de n(

absolues. Te
tendue , la s

la divisibilité

mobile , div.

absolus.

Les qinrfïn

grand noo^b

meilleur y pi

différent , bn

téméraire y c

expriment d

parce qu'on

A laj-igue

notre esprit

sont relatives

connoissance*

il ne nous est

<-^'
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irions petit , si les hommes avoient commu-
nément six à sept pieds. Les qualités que nous
observons dans les objets, en conséquence
d'une comparaison , se nomment jrclatii^es.

Grand et petit sont donc des adjectifs re-

latifs. : __'..'''
^ > . . j,-^

^ .
.

,

Au contraire 3 si les qualités que nous re-

marquons dans les chosw paroissent leur ap-

partenir indépendamment de toute compa-
raison de notre part, nous les nommons
abscJues. Telles sont , dans les corps, l'é-

tendue , la solidité , la figure y la mobilité ,

la divisibilité , etc. ; étendu , solide,figure

,

mobile , dmsible , sont donc ,des adjectifs

absolus. -

Les qtiaÇtéî^-f^lativ es sont donc en plus

grand noc^bre qu'on ne pense ; égal , inégal ,

meilleur y pire , bon y méchant y semblable ,

différent , brave , savant , ignorant y prudent,

téméraire , etc. Tous ces difFérens adjectifs

expriment des qualités dont on i^e juge que

parce qu'on a fait des comparaisons.

A la j-igueur , on pourroit dire que, dans

notre espnt , toutes les qualités des choses

sont relatives. Comme nous n'acquérons des

connoissances qu'autant que nous comparons ,

il ne nous est pas possible de considérer des

••^

^

i

/
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qualités comme absolues : nous les voyons totii

• jours dans les rapports qu'elles ont avec des

qualités contraires. Nousjugeons , par exem*

pie , de la mobiKtë par comparaison avec

^ une chose qui est en repos, de la solidité par

comparaison avec une chose qui est fl^ide^etc.

Vous me demanderez peut-être comment

se formeht les substantifs et lés adjectift. Ç'eist

ce que Tubage vous a appris; vous en feriez

vous-même au besoîn>Cci>endartt il n'y «

point de rè|^es générales pour la formation

de ces mots; et on les reconnoit moini aux

sons dont on les forme , qu*à la manière dont

ils sont employés. Par i^ftiplè , vous recon-

tioissea; facilement des/ ^bstantifs dans /^

€oUfey îapofitiqut , lik sàcritfge \ fAsqvi^^

ces noms «ont naodifiës/^àF Ids idjécafi &t et

if/i ; et vous voyez qu'ils deviennent des ad-

jectifs dans un homme colère , une conduite

politique y; une main facrilègey puisqu'alor*

ilî «lodîfiènt des sub^ntife. - q

lyailleurs > il ^BiUt vpiis faire remarquât

'qu'il y a beatioonp d'adjectifs qu'oniemi>l0ie

substantivement : un savant , un érudit , le

rrai y le faux , etf . H y a même des subs-

lantifs qu'on emploie adfectivement : par

çierople , dans u/i pAi/oicpAc. roi ; roi, qui

I

Gra
Mm substantif

,

philosophe le dev:

jt—

C HA

L E S noms géi

chose ou déplus

ils sont au nom

cond , ila^soht a

ce se remarque

Je dis tes non

propres emport<

jours du hombre

qu'on dit , les d
on les généralise

à la fin.)

Dan( la cl as

faut tne^ttre les

e^nt , Jer , sign

ce ji qui^ qu^iqt

i^egardée commfe

ne les emploie (

est vrai qu'on c

\

v^-
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Adît substantif , devient açljectîf , comme

philosophe le devient dans un roi philosophe.

t

iAM»<

CH AP IT%E III.

Des Nombres, r

L ES nOrtis généraux se disent d'une seule

chose ou de plusieurs. Dans le premier cas ,

ils sortt au nombre singulier ; dans lé se-

cond , îls^soht au pluriel » et cette difFéren.

ce se remarque par 1» terminaison.

Je dis les noms généraux ; car les noms

propres emportent l'unité , et sont tou-

jours duhombre singulier. C'est figurément

iju'on dit , les César , les Turenne , et alors

on les généralise. ( Aussi ne niet-^on pas d'x

à là fin.)

Dans la classe des noms propres , il

faut niettre les noms de métaux ; or ^ ar^

gent ffer y signifient chacun une substan-

ce, qui, qu'ôîqae composée dé parties., est'

i^egardée comme Une triasse individuelle. On
.

ne les emploie donc jamais au pluriel. Il

66t rrai quoa (fft des fers ; mais ce mo^

G 3

>>

/

p,

i^

\

• »
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fc ditjilprs dés fers d*un cheval , ou ori

remploie figurtfmènt pour cAi//«;rj.

Xes noms 4^s vertus liabituelles , telles que

.sla charitié,,Ia pudeur , le courage , n'ont

point de pluriel | il çn est de même de plu-

sieurs idées que l'esprit „ tit , naturellement

porté à regarder comme singulières yfaim ,

soifj .sornnteil > sang. Quelques mots n'ont

point*dé singulier : matines , ncfnes y vêpres^

ténèbres i pleurs
, gens , etc. Sur. tout cela il

faut Consulter l'usage.

La tnarque dy pluriel n'est t)as toujours

la même. Là règle la plus générale est »

A de terminer le nom par une s ou par^ un
X. Pire , mère , bonté y vertu y etc. prennent

une s
,
pères , mirfs ^ bohtù\ vertus.

Ceux qui ,. au singulier ; finissent en au^
bateau^ feu , prennent on a: ; écrivez donc

.fiateaux , ftux. .

L'usage vous i^truira , ou| plutôt il vous

à dé;à instruit des autres terminaisons que

Içs noms prénnent^iu pluriel , et il seroit

inutile de vous arrêter sur ces détails. Je

^ vous feraiseulem^nt remarciuer que les deux

nombres sont semblables dans tous les noms
qui fîi\issent au /in^uîier par une i ,'Aia \ ^
ou un X| nei , yoix ^ filsm

Toutes I

bres. Le 'g

dire ,^ne

noms ^ui c

brcu en a

ier choses

niains^^

Dès qy
gUtier ou

d'une chos

de mettre

le substant

siblement

a donc dit

raux habi

d'cxceptio

\ s
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Toutes les langues ont plusieurs nom-

bres. . Le 'grec a même un duel ;
c'est à-

dird ,-une terminaison particulière pourJes

noms ^ui conviennent à deux choses L'hë-

brcu en ai aussi un , mais seulemeut pouc

1er choses doubles , comme les yeux ,
les

mains^ ._ . ,

Dès q^on emploie ma substantif au sm.

giAec ou au pluriel , suivant qu'on parle

d'une chose ou de plusieurs, il ëtoit naturel

de mettre radjectif au même nombre que

le substantif , afin de marquer plus^n-

siblement le rapport de Tun à l'autre/ Grt

a donc dit un homme prudent ,
des gùi^-

raux habiles. Cette règle ne souffire point

4'cxceptions.

^

V,

0".

G 4
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CH Aï» IT R E I V.

D<s Grnres.

BNRB vient de gene/fare^ qui sîgnî-

Jpe engendrer 5 et quand on a dit qu'une chose
CH d'un genre » on a voufu dire qu'elle a été

^gendrée dans un6 certaine clause* ^^11 y a
deux genres, le masculin et le féminin.

C'est la distinction âcs deux sexes qui a

été le premier motif de la distinction des

choses en deux genres ; et pour marquer cet-

te différencie jusque dans les noms , on leur a

donné d^ terminaisons dtéfêrentes suivant la

diiférence des sexes , telle (^que /ion ^lionne,

chien
f chienne. En conséquence , on a dit :

les noms y ainsi que les sexes j sont de deux

genres. V-

Si » en partant des animaux , la difFérenco

du masculin et du féminin a son foncfement

dans la diiférence des sçxes , on seroit souvent

fondé à distinguer les noms des plantes en

deux genres: car les naturalistes ont remar-

qué qu'il y a des plantes mâles et des plantes

femelles. Mais l'usage est trop ignorant de

ces choses pour y avoir égards

H

<v

On a

qui avoi

genres

culins e

artentio

mot d i

tous. le!
• * *

^ye fem

pe , bn

ifîes n'o

site d

par le i

toujour

mâles

,

i

'^^
une foi

•

noms.

difFében

C'en fi

in'mai,s(
*>.'• ••

\ m
pas et

il auFQ
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stinction

y

Gr
On a même Couvent

qui avoir donn

genres , et T^n a distribue acs noms

cutins et desiioms féminins sans faire aucune

attention aii/sexe des animaux. Paj* W uni'

itno( :d*un seul genre a servi à ^distinguée

tous^ les ifiaividus d'une^e(;pèce> tant m/^les

qye femelles. Tels sont pcrjrix , Z/Vat^ , car^

pe y brocUtt. .
'

La t*"pn,de cet usage > - c'est que les hom-

tfies n'obsiçrv.eat qu'autant *qu ils ont besoin

d*ob$erver. I^'ayaiît donc pas senti la nëces«

site dé; distinguer coujoùr^ les animaux

par le sexe \ ils n'ont pas imaginé d'àvoie

toujours deux noms différêns \ l'un pour les

mâles I
l'autre pour les femelles.

Cependant (a distinction dei genres étant

une^ fois établie^ on là étendue à tous les

noms* Quelques»uns avoient été terniinés

difFétemineot , suivant la diifërence des sexes»

C'en fut assez pour avoir dans certaines }er«

^iniqaisQn.s I^ masculin et le féminin dans

^ai$ Moe cégTe si peu fondée ne pouvoit

pas éti'e constante. Aussi uiî mot a souvent

été d'un genre , quand ^ par la termin aison

il auroit d& être {i'ûn auire ;
quelques-uns
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ont été dts d^iix. Enfin il y à des Tanguîî^

qui ont un genre neu^c pour les mots qu'on ne

trouve nt masculins , n* féminins
, parce qu il»

ont une tàrmînaîsoT panîculièrie. y

La termîhaîjjon maisculine dan^ les noms jT^

estçetfe qu'ils ont, etfô dam leur formation.

Si nous voulons les rendre téminin^ , nous

changeons cette- terminaison , en y ajputant

un e muet : et comme nou^ avons dit ati

ftia^cutin un tlprt^ un chat^ nous dirons au

{imxniti ^ june tibnne i Une chatte

En général » les noms substantifs ne sont

que d*Un genre t ef» par conséquent, ils coti*

servent toujours la même terynin^màiv • Ao/tt-

me , arbre , eiprit , sont masculins : plante ,

connolssance\ r^rrci . sont fémlliins , on peut

seulement âîcHuet à ces noms la marqué éi

Qiiotque çetl4 r^le spît gépérate ^ elfe

lopmre quelques exceptions'^'; amour \ qui est

masculin au singnticr , est qoelquefois /émi*

nin h piiirîef^ àèjolkriiihiiurïi on ditaU

masculin un comxi ^ un iuchél\ et ïu fli^tnw

nin , une comté piîrie , itnk aucne pairie :

on dit encore àe bonnes gens et des gens

malheureux
\ par oà vous vbyeî que le subs-

tantif gens est. féminin lorsqu'il est précédé

'V

I

en

I
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d'un adjectif, et qu'il est masculin lorsqu il

en est suivi.

Si la plupart des subsfaritifs sont tou-

jours de Fun et de r^ïtre gchre , les atf-

je'ctifs au contraire psûvcnt. tbujours ^tre

des deuîi*,* et on h^ donhe Tun ou Tau-

trc, suivant le genre des substantifs» aiix-

^quels on les joint;' un lion furieux j wie

lionne furieuse. Par C2 moyen on îndiquû

plus sensiblement le subiçantif que Tadjec-

lif modifie.

Les adjectifs terminés au masculin par un

e muet 9 ne changent point leur terminai-

son au féminin \^^c , aimable , honnête ,

sont des deux genres»

Dans tout autre cas , ils prennent un e

muet à leur terminaison: charmant char--

mante ,
grand*grande ^ poli polie : cette rè-

gle est générale pour les adjectifs , comme

pour les substantifs

Cependant la terminaison féminine offre

quelquefois de plus grandes altéra tioni. Pac

exemple, les substantifs pjr/^f/r , chanteur,

défendeur , acteur ,
protecteur^ fils , roi , font

au féminin t parleuse ^ chanteuse ^ demande*

resse , défenderesse , actrice |
protectrice %

fille ^ reine

^

^ G 6
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On remarque également de grandes va-

riétés dans là terminaison féminine des ad^

-Jectifs. Quelquefpis on redouble la consens

lie finale , bon tonne , cruil cruelle
^

gras

grasse
\
gros grosse. On dvf fol folle y mût

molle y vieil vieille » lel belle ^ nouvel , nouvel^

le ; terminatsoh iqtii parott encore plus akérée.

'. lorsqu^on la compare au masculin jott , mou y
'

pieux f
beau ^ tiouveau. C'est ainsi qu'oa

prononce cet adje^ifs quand ils précèdent

un substantif qm commence par une coiv-

sonna.

Dans tes idfectîfs termina en eux ou en

wx , on changé Px final*en se : heureux^heu^

weuse yjdouxjalouse^ Quant aux plus grandes

Ttriationii c6nime Tusage doit vous les ap-

prendre p \9 me bornerai k tpous les faire

remarquer <bns quelques exemples : blanc

tlanèhe y turc turque , brefbfève, long longue^

favori favorite ^ doux douce ^ fauxfausse »

hekin bénigne.

Quoique tes ^lenret aKMit Tavantage/de

prétehir souvent tes équivoques , il fiiut

convenir avec M* Duclos
p
qulls ont lln-

convéïiient de mettre trop 4'ûtiiformtté dans

la terminaison des adjectifs , d^augmentec

Je nombre d^ nos c mue(5> i et de rendre noj

tre la

anglai

elle (

Obser

de
,

tifs

.N,
être

que 1<

donne

Qu
tion

tiers 1

ferme

dialit

ÏI3

radj3

tantif

u sif

mes s

Ton di

tante
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tre langue difficile à a^^prendre. La langue

anglaise n a point de geii^ pour les nojj^s;

elle est ert cela plus sîWple que la nôtre.

"«M

C H A PI T R E V.

Observations sur la maniire dont on accou

de \ en genre et en nombre , les Adjec-

tifs avec les Substantifs» \
^^

».

JN O U s venons d(^ dire quVn adjectif doit

être «u même genre et au même nombre

que le substantif qui le^vinodifie. Cette règle

donne lieu à quelques oèse^

Quand deux substantifs è^t une signifie»-»

tîon fort approchante , on ^ploîe volon-

tiers Tadjectif au singulier: une force et une

fermeté admirable , une. politesse et une cor-

dialitt affectée.

Il y a y au contraire ^ des occasions oix

radjîctîf se met au pluriel , quoique^^le sufas-

tantif qu*ii paroîtroit devoir, modifier soit

su singulier. On dit, /a plupart des^hom^

mes sont ignorans \ et on parleroit mal , sî

Ton disoit , la plupart des hommes est igno*,

^antc. > .

^
4̂'

i"-^'
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La raisoh de cette façori dj pirler vient

deciqii la pi upxrt des homnfs étant la

mô.Tie chose que Us hommes polir la plu»'

pari , nous rappouons l*adjectif ignorans

^ au pUin^l hommes , dont nous sommes pré*

occupés , et nous oublions que le sujet de

la proposition est un substa)ntif singulier. et

féminin. "/

Lorsqu'un adjeciîf modifie des sub<;tantirs

,

de diiFérens genres, il ne change ordinai-

rgment sa terminaison que pour prendre le

pturiet icet homne et cettefemme sont pru^

dens^ Si on dit prudens et non pispri/^m-

ies I ^^n'est pas, co-n ns le peisent les gran-

mairietis , parce que le masculin est- plus

nohie. Mais puisqu'il n'y a pas plus déraison

pmt faire Tadiectif masculin que pour le fai"

I

re féminin | il est natjrel qu'on lui laisse

i sa première forme , qui se trouve celle

qu'il a plu d appeler gif/ir^ mjLscuUn*

I

uite preuve que la noblesse, du genre n'est

point une raison , c'est que l'aJjectif se

met toujours au féminin » lorsque de pki«

sieurs substantifs , celui qui précèds immé*

diatems.it est di cj gjnre. Oa dit : il a

Us pieds et la tête nue , et non paV nus :

il parle avec un goàt et une noblesse char^

V'mante

génère

le gcn

Je

sommi

l'adjcc

choqu

C'est

au sin

jectifs

genre

fanion

fémin

premi

et me

que (

parés

leur
I

iectif

So

comr

il es

dang

nous

^ens

du :
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\^/^mante y et non pas cJuirmans, L'adjecrif dé-

génère t il ici de sa noblesse, en prenant

» le genre féminin ?

Je dis donc que ,
pour Thaliitude cm nous

somoies d'accorder en^cnre ce en nombre

l'adjectif avec le substantif^, ' nous serions

choqués de lire tête nus ^noblesse c/iarmàns»

C'est pourquoi nous disons nue et charmante

au singulier et au féminin /quoique ces ad«

jectifs se rapportent à deux substantifs de

genre différent. Si nous n'avions pas cette

ration pour leur donner la terminaison

féminine , nous les laisserions dans leur

première forme. En efïct , 6n dit mes pieds

et ma tête sont nus , et non pas nue , parce

que dans cette phrase y têts et nus étant sé-

parés l'un dePautrCy. on ne < pense plus k

leur genre
I et on^:»e Lorne à mettre l'ad*

iectif au pluriel.

Souvent le substantif n'e^t point énoncé

,

comme vous le voyez dans cette phrase ,

il est dangereux , employé pour il j^ a du

danger ; car dangereux est un adjectif , et

nous prouverons que // en est un autre.

Quand je di^ donc il est dangereux
^ )C

^ens qu'il y a quelque chose de sous enten*

du : c'est une idée à Jaquello je ne puis
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^ donner aucun nom , et qui cependant, est

modifié par les adjettifs // et dangereux.

Or > puisque nous nous sotnmes fait une

habitude de ne donner des genres qu'auic

noms
I cette idée , qui n'a point de nom ,

n'a donc point dé genre ,^t par consëi*

quent,| i/et dangereux n'en ont pas davan^

tage. /'établirai donc pour règle
i que les

' «djectifs n'ont point de genre lorsqu'ils se

jrapporteot à una idée plutôt qu'à un nom,^

Çn efkt f pourquoi juger qu'ils sont alors au

• masculin ?N*est-il pas '^us^xact de ne^roir

ici . que Unr . première forme , qui n'éunt

par elle*méme« d'aucun genre » ne devient

masculine que par opposition à une autre

ferme que nous pdiivoni leur |aîre prendre
|

et que nous nommons, féminine ^ j <
\

^

1-
••1:'

I .
!•;

» \ ,\ii. "^î

» '

j

.

.>

'

D
me <

le V

, nati(

me
Tarn

nos

et, i

y d'en

f' qu'il

mot!

jcctt

Ttittri

enco

sujet

des

deuil

tre

tem(

tanti

nous

les c

^
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igereux.
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qu*au}C

nom ^

consël*

da\ran^

que les

qu'ils se

m noin,^

alorsau

ne^voic

n'étanl
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C H A P IsJ R E V I.

r^a Verbe.

D \

'après rétymologîe , verbe est h mé-

rnc chcKse que mot on parole :et^l pnrr't que

le verbe ne s*est approprié cette *LJ^nomi-

, nation
,
que parce qu'op l'a regardé com-

me le mot par excellence. Il est \t\ effet

l'ame du discours puisqu'il prononce tous

nos jugemens. -»
.

Le verbe être est proprement le s€ul
;^

et, à la rigueur , nous n'aurions pas besoin

y" d'en avoir /d'autre. Mais nous avons vvu

qu'il s'est introduit dans les langues^ Vies

mots qui so^nt tout-à-la-fois verbes et ad*

jectifs : adjectifs ,
parce qu'ils expriment un

llittribut ; et verbes , parce qu'ils exprinient

encore la coexistence d'un attribut avec un

sujet. Ce sonti comme nous l'avons dît ,

des exprcssians abrégées , équî dlcntîs à

deux élémens du discours. Dans ce chapi-

tre et les suivans , nous traiterons indistinc-

tement des verbes adjectifs çt du verbe subs-

tantif être
,

parce que les observations que

nous avons à faire sont CQmmuncs à toutes

les espèces de verbes.

* «
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^Dn distingue dans les verbes la personne

qui pRr\e\jé^is y j^aime ; la personne à qui

l'on parle , tu es y tu aimes : et la personne

dont on parle , il est , // aime : voilà le sin-

gulier. Au pluriel , les personnes ont d'au-

treanoms , et il se fait quelque changement

dans la terminaison des verbes. Nous

sommes , vous êtes , ils sont ; nous aimons y
voiJLS aime\y ils aiment.

On distingue encore les temps , suivant

qu'ils sont présens
,
passés ou futurs : je suis ,

je fus ,
je serai; '{aime ^ faimai ^faimerai.

Les verbes prennent donc différentes for»

tnes^ suivant qu'on parle à la première ^
i la^ seconde 9 à la troisième personne; et,

suivant, qu'on parle au présent , au passé

,

au futur. Or , dans toutes ces formes, on

aiÇrme la coexistence de i^ttribut avec le

bujet.

Mais si j'affirme cette coexistence lorsque

je dis , vous ites tranquille , je ne l'affirme

plus lorsque je dis , sois tranquille
,
je vou^^

drois que vousfussiez tranquille. Les verbes

prennent donc encore 'différentes formes \

suivant la manière dont nous envisageons

c-ette coexistence. Ge sont ces formes qu'on

appelle modes , mot synonyme de manière.

Nous alloi

sonnes i
des t

CH

Des noms c

SU;

V A prem

un pour le

pluriel nous

gulier , tu >

pour les. de

Sans dont

dit tu à toui

de celui à q

nos pères l

de parler ai

lorsqu'elle s

et vous d

vant son m
put plus se

ves ,. à ses

férieur-

La fami

»
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Nous allons traiter séparément des per-

sonnes i
des temps études modes.

C H A P I T R E V II.

Des noms des personnes considérés comnic

sujets dune proposition^

I i A première personne n'a quçdeux noms :

un pour je singulier ;> , un autre' pour le

pluriel nous. La seconde en a deux jau sin-

gulier y tu y vous ; et vous est le même

pour les. deux nombres.

Sans doute on a d^ns les commencemens

dit tu à tout le nîonde ,
quel que fût le rang

de celui à qui Ton parloit. Dans la suite ,

nos pères barbares et servites imaginèrent

de parler ay pluriel à une seule personne >

lorsqu'elle se faisoit respecter ou craindre/

çt vous devint le langage d'un esclave de»

vant son maître. Il arriva de là
, que tu ne

put plus se dire qu'en parlant à ses escla-

ves ,. à ses valets , ou à un homme fort In-

férieur-

La familiarité qu'on prenoît avec s(^

intéiicurs, on crut souvent pouvoir la prca?

f

yf

•u -
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dre avec sei égaux , et TiiSage introduisît

le tu d'égal à égal , siir-tdut entre les

amis. Cependant > parce qu'il est difficile de

concilier; la familiarité avec la politesse ,

deux persotlnec qui se tutoient dans le tète

à tête ne croiront pas
,
par égard pour 1q

public, devoir se tutoyer devant le monde*

Les Poètes ont conservé le tu^et^tn vers

cette licence a de la noblesse , parce qu'on pa«

toit s'égaler à son supérieur, ^

Vous remarquerez que les noms de la pre»

mièreet de (a seconde personne exjprltnent:

bien hiitfuxles vuesdeTesprit , que ne fe« #

rmeiwes noms propres. Il ii expliquent clai-:

/ement i Tun la personne 4^i parle , Tautre

It personne à qui on parle* Vous ne vous*

feriez plus entendre , si jironl vous nommies

ati lieu de dire je ; et si ^ au lieu de dire

pous ^^fmts crouliez faire Ultige du nom do

celcrifà qui Vous adresseriei la parole. Ces

noms ne sont donc pas employés i la place

d'aucun autre , et ce sont devrais subs*

tantifi. • .\

Les noms dela première et delà secondé

personne sont toujours les mêmes au mas-

culin comme au féminin : ceux de la troi-

sième sont différens » suivant les getîresi

j

G
On dit il au

et elles au pi

Du latin ill

elle , Uylay c

eglif lo y elld.

ment un adjc

Il en est de

en italien. Qi

parlé du péçl

il est alors p

•ter Tétymoloj

chose ; c'est-

mine Tétendi

ptcher. Ancie

il pour le ; <

Italiens parU

conte 9 le co

Il est don

nons pou ri l

ne, est un a

tàntîf sous er

sons i/ parle

substantif qu

Mais quoi»

de ne pas pi

radjecuf il

Jons cependa
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On dit il au masculin , au féminin elle jils

et elles au pluriel: , .

Du latin ille
f
Ula , nous avphs fait //

,

.€lle\ leyla\ comme les italiens ont fait// ,

€gli, lo yellii. Or , en latin , ille est propre-

ment un adjectif exprimé ou sous-entendu.

Il en est de même d'il en français et d'egU

en italien. Quand ,
par exemple ,

#rës avoir

parlé du pêcher , je dis , il est[en fleur ,

il est alors pour il péch€r ; mais^ consul-

ter l'étymologie , // et le sont ^ la même

chose ,• c'est-à-dire , un adjectif qui déter-

mine retendue qu'on donne au substantif-

picher. Anciennement nos pères employoient

il pour le; et c'est" encore ainsi que les

Italiens parlent aujourd'hui : il? disent «7

conte i
le comte. • *

Ilest donc prouvé que /ï, que nous pre-

nons pouf! le nom de la^troisième person-

ne, est un adjectif qui détermine un subs^

tantîf sous entendu. Ainsi ,
quand nous di-

sons i/ par/^ ,
^'^ ^^^^^ > "^"^ ^"PP^^^"^ '^

substantif qui a été nommé auparavant.

Mais quoique nous soyons dans Fhabîtud#

dene pas plus prononcer le «ubstantif que

l'iidjecdf il modifié , nous nous le rappe-

lons cependant i
et , en conséquence , cet ad-
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fectjfparotten prendre la p!ace. Ndiij cfOj

' yons
, par ci^emple , qde i7 est pour le pê^

V cA^r ; et nous^sommes d'autant plus portés

à le croire
, que l'usage ne permet pas dé dire

il pécher. Voilà pourquoi oh a donné à

cet' adjectif Ife non de pronom ; c'està- dire »

'T'de mot mis pour un autre. Nous traiterons

ailleurs des pconorns : il suffit pour lé pré*

sent d'avoir considéré // Qtelle , comiile noms

de la troisième personne.

0/1 1 ainsi queTo/i^ qh encore un nom
de la troisième personne. Ils viennent par

corruption ; le premier A*homme , le second

de Vhomme. Ce mot est un vrai substan-

tif: il n'est mis à Ta place d'aucun nom;

il ne Se rapporte môme à aucun y et il ne

laissé rien à suppléer. En tStt , dans on

joiu f en est le nom d'une idée qui existe

dans l'esprit 9 comme celle de tout autre

substantif : seulement cette idée est vague ,

et si on dit oii 9 c'est qu^oh ne veut déter-

miner ni quelles sont les personnes qui jouent

ni quel ei| en le nombre.

On est préférable à l'on , toutes Jes fois

qu'il n'occasionne pas une prononciation dé*

sàgréabie. Dites et fan , ilfaut que toncam^

mence , plutôt que. et on , il faut qu'on cçm^

mence» ^.

C H

c HAQ
verbe, ajoi

principale c

mour est , j

le verbe ai

tionsj et c

timent ave

sent est l'id

le passé l'e

tur, delà

Le. prés

de la pare

,k cet acte

térieur. L

(0 Le «

parut, au

qu'iàgéaieu

je crut devc

Griaimalrie

refait ce cl

« «'
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C H A P IT R E VU I.

A

Des Temps, (i)

Y-

V-y H A Q U E,forme qu'on fait prendre au

verbe, ajoute quelqu'idëe accessoire à l'idée

principale dont il est le signe. Avoir de Ta-

mour est ,
par exempte , l'idée principale que

le verbe aZ/n^r signifie d^ns toutes, ses varia-

tîons, et chaque variation expripie ce sen-

timent avec différens accessoires. Le pré- ^

sent est ridée accessoire de la forme /'a/W ;

le passé l'est de la forme/W/naz, et le fu-

tur , de là forme ;W/nrra/« ,

' Le . présent fainie est simultané avec l'acte

de la parole :1e passé faimai est antérieur

à cet acte ; et le futur j^aimeraihi estpos-

térieùr. Le moment pii nous parlons est

.

'

-.
'

' " " ... ' •

{§) Le lyitême dcBeauzée lur les temps me

parut , au premier coup-d'œil t *"•" solide

qu'ingéaieui. Cependant , après utt mûr examen,

je crus devoir Tabandonaer. Mais les vues de ce

Grammiirien m'^nt doaaé du lumières , et j'ai

refait ce chapitret
«'

<



/

. \

Mit GR AMM AIRB.'
donc comme un point nxe » par rsippoA

auquel nous divisons le temps en différentes

parties, que je nommerai époques.^,

Or , on peut distinguer trois espèces d'ë^

poqueS| Tépoque actuelle qui est le mo«.

ment ok nous parlons ; des époques qi|î ne

sont plus I et qu'on nomme , antérieures {

et des époques qu'on nomme postérieures f

parce quMle^ ne sont pas encore. .Alh^i ^
comme l'idée d'actualité constitue te pré-

sent, ridée d^^nténorité constitue le passée

et l'idée de aystériorité constitue le futur.

Un verbe est donc au présent lorsqu'il ex«

primi^ un rapport de simultanéité avec l'é-

poque actuelle: il cfst au passé, lorsqu'il ex«

prime un rapfxirt de siôfiult^éit^ avec une

.époque antérieure; et il est au futur lors^

qu'il exprinie un rapport de simultanéités

avec une époque postérieure. En un mot >

il est au passé, âë présent et au futur ^.

iuivant que Fépoque avec laquelle îl expri*

me un rappon de simititanétté ^ est antérieu-

re, actuelle ou postérieure.

Il est vrai que cetjui est simultané avec une

époque p soit antérieure ^^oit postérieure , est

présent par nippoctà cette époque. Mais si^

€0 conséquence « on vouloit xegaf^er comme^
dei

^ I

des présens

,

droit tout :

futur, puîsq

sairement sii

conque.

L'époque

minée. Qu*

me marque

née par la si

circonstance

àis
f
j'aUqis

ptnu une aj

ricure par

ment que )(

lui'-dis .;"j/^

lâctuetle.

.

Vous vpy

un passé o

traire , est

me sers de

choix y en

hier à Coloi

cune , ftai

Ainsi ; p

peut pas na

que quelcoi

est un ace
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des prësens ,
j'aime et faimerai , pn confon-

droit tout : il nV auroit plus ni passé m

futur, puisque tout ce qui arrive est néces-

cairement simultané avec une époque quel-

conque.

L'époque peut être déterminée o|i indéter-

minée. Quand je dis fallais , cette for-

me marque une époque qui est détermi-

née par la suite du discours ou par quelques

circonstances ;
par (a suite du discours ,

si je

à\sj\allqis che-{ vous lorsqu'il m'est sur-^

ptnu une affaire , alors l'époque est^ anté-

rieure par une circonstance : si c'est au tpo-

mem que je rencontre une personne que je

lui- dis • i'ahoil ehc{ vous , alors l'époque est

lâctuene. - .• *

" Vous voyez donc que ;'a//o/i peut être

un passé ouuft ^présent:/a/ été ^ aU con-

traire , est toujotirs un passé; et lorsque je

mç sers de cette forme ,
je puis dire , àlryoïi

choix , en déterminant une époque, faiétc

hier à Colorno ; ou , san> en déterminer au-

cune t ;'<ai été à Colorno.

Ainsi; parce que l'action du verbe ne

peut pas ne pas être simultanée 4 une épo-

que quelconque , cette idéfe de simultanéité

esc un accessoire commun aux deux formes

H
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l allais et i*ai ^t/ : mais ces deux formel

diffèrent en ce qu'avec j^alhis , Tëpoque

eit nécessairement déterminée y et elle est

antérieure ou actuelle ; au lieu qu'avéc/'az û^f.

elle est déterminée ou ne Test pas à no tro

choix I
et elle est toujours antérieure.

Lei époques auxquelles se rapportent les

formes" du futur sont également détermi-

nées otj indéterminées. Quand je dis , Ya-
chiverài cet ourrage ,

j'ai la liberté de

déterminer une époque ou de n'en point

déterminer. Mais si je disois faurai ache^

vé i il Éaùdi-oit absolument déterminer une

époque , en ajoutant , dans peu de temps f

demain ,
quand vous reviendre^^

* Ces àeui. futurs ont donc Tun et l'autre

an rapport QC simultanéité à une époque

postérieure. \ Mais avec j'achèverai , cette

ipoque peut être déterminée ou ne l'être

«av.; et avec j'aurai acitevé ^\\ faut néces-

sairement qu'elle le soit.

L'époque aauelle ne sauroîe être plus ou

moins présente: car ou elle est simultanée

avec le moment oh )e parle , ou elle ne l'est

pis. Si elle Test, elle est présente : si elle

ne Test pas , elle est antérieure ou posté-

xicure , et ,
par conséquent , passée ou ivayip^

l\ n'y ;

présent

dans cl"

Il n\

futur.

Tautre

avons-r

et des f

que le

moins

fleures

Je V

fait, /'

sont ai

passés

multan

et ils se

pas la

Je V

il signi

Je

mais 1

discou

bcau^
à

forme

préser
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Il n'y a donc qu*une manière d'envisager le

présent, et il n'v a aussi qu'un seul présent

dans chaque verbe , faime.

Il nen est pas de même du passé et du

futur. Nous pouvc^ns les considérer l'un et

l'autre sous difFérens points de vue Aussi

avons-nous des passés plus ou moins passés,

et des futurs plus ou moins futurs , suivant

que les époques sont ellesmémes plus ou

moins antérieures
,

plus ou moins posté-

riéures.

Je viens de faire , je faisais ^
jefis y fai

fait y favoi s fait , feus fait , fai en fait ^

sont autant de passés ditîérens Ce sont des

passés
, parce qu'ils ont un rapport de si-

multanéité avec une époque antérieure
;

et ils sont difFérens
,
parce que l'époque n'est

pas la mâme pour tous.

Je viens de faire est un passé prochain i

il signifie il n'y a quun moment guefaijait*^

Je faisais n'est ni prochain ni éloigné;

mais il devient l'un et l'autre parla suite du

discours. 7/ ny a qu'un '/noment qu'ilfaisait

beau y il faisait chaud tété dernier. Cette

forme peut mène devenir l'expression 4u.

présent : nous avons donné , par exemple »

. H a'

I \/
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lallois cht% j^ous , !orsqu*on parle à uneper.

sonnp qu'on rencontre. V

X'époque avec laquelle je faisais a un

rapport de simultanéité, peut être considérée

conime une période où Ton est encore,ou com-

me une période où Ton n'est plus. Si l'on dit je

traVi^illois aujourcThui d cet ouvrage, Taction

du verbe se rapporte à une période où l'on est

encore y et elle se rapporte à une période où

Ton n'est plus , si Tondit je travaillois hier.

Or » je fis et i ai fait ^ qui différent de

Jt J^s^Sytn ce qu'ils supposent tous deux

yne amériorité plus ouQjoins élcigi.ée dif«

fèlet»t J'un'de l'autre en ce que ïe premier

se dit d'une période où Con n'est plus^ /e

fis hift i
et que le second se dit dune

période où l'on est encore » j'ai fait aujour-»

d'hui. Il est vrart qu'on peut dire ^/a/'/à-i

|/fr4 mats on parleroit mal ^ si l'on disoit

je fis aujourd'hui.

Je fis hier est «intérieur à la période ac.

luelle , qui est le jour oa nous soinmes : i'ai

fait aujourd'hui est antérieur à l'époque ac-

luelle qui est Tacte de la parole, faivis

fait lorsqu'il arriva , e^t antérieur à une

^poqud qui est elle-même antérieure. Car

j avais fait est antérieur à arriva , or arriva

fest à

je fis y

vous hi

soupai c

a^'q vo

re ? on

d dix i

Vovis

soupe ,

une pér

p/^ cbi

période

hier , <

jourd*k

Nouî

fd(t se

laquelle

dans Ir

de mé
Toit m;

faut

ne s'en

riode \

que j*a

que j*ei

Qua

I
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Test à l'époque actuelle. Voilà ce quîldis,

Sm^ixQ fafOIS fait dQS passés précédéns ,

j^fis, f^i /î'>- A cette question soiipdtes^

^

l'ous hier de bonne heure ? on répondra ,
je

%upaio(i feus soupe d dix heures.' A ceWt^ ci

a^ri voiu soupe aujourd'hui de bonne -heu*

re ? on répondra ./aMO«/ï<î', ou j'ai eu soupd

à dix heures,

VoMs voye^ par ces exe.niles ,
que j'a.^

soupe' y comme je soupap , se. rapporte à

une période qur est finie ; et que j'aieu sou*

pé, cbm3i-/a/ soupi , se rapporte à une

période* qui durj encore, Ondit , A«^ ^îotz/^e'

hierytt on ne dira pas ,
j'eus soupe au-

^

• J*L «^^
jourdnui. '

.

Nous avons remarqu(î que le passé fai

fdTt se dit également d'une période dans

laquelle on n'est plus , et d'une période

dans laquelle on esi encore: îl n'en est pas

de môme du passé /'j/ eu fait. On parle-

roit mal , si l'on disoit j'ai eu fait hier ,

if faut dire j'eus fait. Le passé /tir eu fait

ne s'emploie donc qu'en parlant d'une pé-

riode 'qui n'est pas finie, aujourd'hui di^s

que j'ai eu sonp^
,
je suis sorti \

hier dh

que j'eus soune je sortis.

Quand on dit je fis ou j'ai fait ^ on m-

H i

~^.
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dique répoque où la chose'fe i^^aisoit : quand ;

au contraire , oo dit j'eus fait bu j'ai eu

fait , on indique répoque où la chose étoit

faitie ; on* distingue donc Ces deux passés

par les époques différentes auxquelles on les

jrappor-te. '

Voilà , je pense , tous les passés que

l'usage autorise. Quelques grammairiens

>iéannriotns en ont encore imaginé, deux

autres. Comme on dit , /ui eu fait , its

disent , par analogie, ;Vi/i m faut^t favois

eu fkic. Mais je iie sais si Ton trouveroit

des exemples de ces passés ailleurs que dan$

leurs grammaires. * •
!

On a été fondé à distinguer ;'a/ fait do

.
j?iii fil /a/V, puisque ces deux passés se rap«

portent i des époques différentes : Tutv se

idit du temps où Ton .«igissoit , et Tautre

du temps oh Ton a. fini d'agir, a
Si Ton.di^oir aussitôt que feus soup^

"je sortis^ on fai'ois eM soupe quand ilar^

rtvx^ le sens «croît exactement le même

que.M Ion avoît dit aussitôt que j tus sou-

pe je, sortis . fai'ois soupe quand il ar-»

ri^'o^ Or , d^s que ces deux passés ,
j'eus

tu fait tt j'avais eu /j/> , n'expriment que

.ce ^u'on auroit pu .dire avec les. passés

i^eus
j
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i*eu$ fait çtj'aurois fait , ils sont au moinj

tout-à-faie ^inutiles , et on doit lés rejeter.

Comme nous avons plusieurs passés^, nous

avons aussi plusieurs futurs.

Je^ferai a un rapport de simnltan<^ité avec

ane époque postérieure ; c'est donc un fu-

tur. Il a cela de particulier
,
que Tépo-

qùe peut > à notre choix , être déterminée

ou ne Têtre pas : je puis dire je fenli ,

sans ajouter quand, et je puis dire je /è-

rai(t^m,iin. g
J'aurai fait ^ au contraire, est un futur

dont il faut que l'époque soit fléterminée.

On dira ,
par exemple, j*anrai fait quand

vous àrriverfn, Oï y
quand %:qus anil'ere^

détermine Tépoquc. Vous voyez encore que

faurai fait diffère de je ferai , en ce qu'il

renferme deux rapports, un rapport de pos-

tériorité à répoquc actuelle , et un rap-

port d'antériorité ù une époque qui n'est

pas encore. En cflet ,
j^autai fait est pos-

térieur à l'acte de la parole , antérieur i

quand vous arrirerei.

•^ Enfin je- vais faire ,
qui signifie je ferai

dans un moment\ est un fuuir prochain.

Il- y a des grammairiens qui mettent

pdVmi les futurs les expressions suivantes :

H 4

/,

... y \
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je dois faire , fdi à faire. Pour jugçr si

c*(Bst avec fondement , cammênçons par les

analyser.

Si je dois faire signifioit il est de mon
devoir , je suis dans L^oUigation , il est

évident que ce seroit un présent.

Si ,au contraire »
jevoulois dire qu'il est

arrêté que je ferai , ou que je ferai parce

que je Taî arrêté, il me paroîtroit plus

naturel de regarder cette expression côHhne

l'équivalent de deux phrases , dont l'une ei

un futtir , et l'autre un présent ou un passé.

Il est vrai que je dois faire paroit quel-

quefois Texpression du futur. Par exemple

,

ci Je i^s je crains le jugement que pvus

deve\ porter de mon ouvrage ^ deve^ porter

tst pour portere^. Mais observons les accès-*

ioires qqi distinguent ces deux tours.

Si je ne doute pas que v<^is ne portiez

un jugement , je préférerai (^c dire je crains

U jugement que vous pçrtere\ de mon ou-

vrage , et je dirai au contraire je crains

le jugement que vous deve^ porter^ si Y^

présume que votre jugement ne me sera

pas favorable. Porterez a donc pour acces-

soire la persuasion où je suis que vous ju-

fç^rcz mon ouvrage , et" Tacccssoiic dj

I
i

N»

deve^

que \

Or,
res

,

futur

const

simul

On r

€spèc

lesqu

ne »

roit i

tous

pagn(
^ fa
faiit

parce

rapp(

avec

epo<

^ûoic

lui {

fur i

me q

tur ,

qu'ci

me \

I
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CHAPITRE IX.

Dts Modes.

- T

*.

__ ousIe<^ temps que nous avons expll.

qués y affirment la coexistence de Tattribut

avec î|e sujet. Or , c'est de ces temps que les

grammairiens ont fait le mode qu'ils nom*

ment indicatif. Rassemblons-les,

Prà^ent . . Je fais*

P4ij/, qui paroît quelquefois se

confondre avec le présent , et qui se

rapporte à une époque détermi-

née par la suite du dicours ,

ou par- quelque circonstance . , • je fèroisl

Passés y qui se. rapportent à une

période oh l'on n'est plus ; il y en

à deux : l'un marque plus parti-

culièrement le temps ok la chose

5e faisoit , • • • •^ f • • • /^

l'autre marque le temps oh la

chose étoit faite , • . • • • • ; eusjaiU

Passù ,
qui se rapportent à une

période cîi l'on est encore. Il y

en a également deux; et !a diflé-

fcncé tntr'eux est la même qu'cn^

fis.

{

tre les p

indique do

se faisoit

,

Et Taut

étoit faite

Pasié i

qui est ei

l'époque a

, Futur c

.ou n'être
|

Futur à

déterminée

En obse

l'affirma tio

térise le r

Mais si
,

faites , j(

dijsparoit

,

le sujet n\

vant ou de

mandemer

mier , a

de mode i

Fais jf
que celui

que la ch(

pendant c<

9
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tre les passés précédons,

indique donc le temps où la

se faisoit , . . . . • . • •) • / j( j^it.

Et Tautre celui oii la chose

étoit faite ,.;........ faieafait,

Pasié antéiieur à une époque

qui est eile-méme antérieure à

l'époque actuelle ...... favoisjalt.

.Futur àoTit répoq«e peut £tre

,ou n'être pas déterminée , ... 7^ f^^^^0

Futur dont l'époque doit être

détermitîée , ,.. . .' . '{aurai fuit.

En observ?int ces tetnps , vous vojezque

l'affirma lion est dpnc l'accessoire qui carac

térise le mode.

Mais si ^ au lieu de dire ta fais , vous

faites ,
je dis fais y faites^ l'affirmation

dijsparoît, et la coexistence de TaTtribut avec

le sujet n'est plus énoncée que comme pou-

vant ou devant être une suite de mon com-

mandement. Cet accessoire substitué au pre-

mier , a fait^nnei à cette forme Je nom

de mode impératif . r

" Fais jjaius ,
paroissent au présent , pîJrce

que celui c[ui comman4e » semble vouloir

que la chose se lasse à l'instant môme. Cei-

.ppndant ce spnt de vrais futurs ,
puisqu'on

H 6

\
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ne peut obéir que postérieurement au com-

mandement. Aussi commandons-nous avec les

futurs de Tindicatif , tu feras y^ vous fere^.

Aycifaitj autre forme de rimpératif ,

est également un tirurf: aye^ fait quand

yarriverai Voilà tous les temps de ce-mo-

de : il n'a point de passé , et on voit qu'il

n'en peut pas avoir.

Le futur de i^impératif n'est qu'imsîm*

pTe commandement ,• celui de l'indicatif,

quand il est employé dans le même sens

,

est un commandement plus positif y une

•volonté plus absolue dont on ne permet

"pas d'appeler. Si, après avoir à\i faites o\x

aye^ fait , on ne paroissoit pas disposé à

m'obéir ,
j'in&isterois en disant vous fere^ ,

vous aur€\ fait ^ et parla je déclareroîs

que je ne veux ni excuse , ni retardement.

Je fais affirme , fais commande , jefe^

7o/j affirme aussi ; mais l'affirmation n'est

pas positive ; comme dans Tindicatif
,^

elle

-est conditionnelle : je ferais , si j^apois le.

temps. Cette condition est l'accessoire d'urL

mode que je tiomme conditionnel»

Lz forme je fetvis est un présent ou un

futur , suivant ?és circonstances du (discours ;

tt on peut l'employer sans déterminer aui»

ts-.

<

nitie ëpoqu

ajffire si roi

un présent ;

quil fût peu

de moiy est i

yage de Rom
futur dont !'<

ou n'être pa

forme exprin

je Cattends
,

bientôt. Vie)

sage le préf

ce qu'on pro

qucs conditio

Au passé

faire si pcni

fait votre afi

Il me pirt'oî

d|ux temps

marque plu

l'atfeire aurc

fait marque |

elle eût été

serois occupa

elle seroit fc

On dit eni

tin pas2>é ai

I

/
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cune époque. Je ferais actuellement votre

ajffire si vous rn en avie-7, parléplutôt y
est

im prësent ; je ferais V.otrè affaire avant

quil fût peu , si elle dépendait uniquement

de moiy est un futur ; enfin je ferais le ro.

yage de Rome , si j'étais plus jeune , est un

futur dont l'époque peut, à notre choix, être

ou n'être pas déterminée ; en général cette

forme exprime presque toujours un futur :

je [^attends , il m'a promis quil viendrait

bientôt. Viendrait est ^pour viendra y et Tu-

sage le préfère , parce que , ^exécution de

ce qu'on promet , dépend toujours de quel-

ques conditions exprimées ou supposées.

Au passé, on dit yaurois fcdt Votre aj-^

faire si vmis m'en avie\ pad/^ ou j'eusse

fait votre affaire si vous rnUn eussie:^ parlé.

Il me pirt'oît que la d^érence entre ces

deux temps consiste en ce que j'aurais, fait

marque plus particulilr^ment le temps où

Tarfàire au roi t été entreprise , et qi|e j\eusje

fait marque plus particulièrement le temps où

elle eût été finie. Maurois fait signifie je me

serais occupé à faire , et j'ei^sse fait si^nifiG

elle serait faite.

On dit encore j'aurais eu fait , et c'est

un passé antérieur à un autre passé. Si-

Év

y
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vous m*avU\ écrit ,

j'auro,s eu fait votre

affaire avant que vous jusjffe\ arrivé : dan^V

cet exemple ,
j'aurois eu faitau antérieur k

avant que vous Juisie\ arrivé^ qui l'est lui-

même à répo|ue actuelle. Je ne sais si V'Qn

peut dire j\usse eu fait. Je ne vois pas en

quoi il diflSteroit d^ faurois eu fait,

* Nous avons distingué des proposîtionsvprîn*

cipales et des propositions subordohnéeSéOTf

"Une proposition principale renferme toujours

une affirmation positive conditionnelle , avec

un rapport déterminé au présent , au passé

-cil au futur. Le verbe de ces propositions

doit donc prendre ses formes dans le mod«

indicatif, /> fais, fai fait, ou dans le mode

conditionnel 9 je ferois , faurais fait.

Il arriv0 souvent qu'on trouve aussi , dans

Ses propositions subordonnées , la môme aff

firmation positive et conditionnelle,,'^ avec

un rapport déterminé an présent , au pas^é

ou au futu*- ; et^lors il faut que 1e verbe

de cette proposition , comme celui de-Ia

principale , emprunte également ses formes

du mode indicatif ou du mode conditionnel :

on dit ,
je crots que vous faites ,'que vous,

aViei FAIT f
je croyoïsque vous FJSfiJMZ^

que yoas AfJRmz fait.

/<

Maïs il >

nées dont l

déterminé

tre , est , s
'

.1.

cours ,
prèi

quoiqu'on 1

forme. Si

je puis rép

te\ et si on

lemcnt répc

Par où voi

par lui môr

vient tour-

constances

De môm
#7 partira

,

pas qu'il p

à tour pa^

Que fa/

ploie dans

est égalcm(

porter sui^

ques diffei

il a fallu

un futur d

n'aie C<

Il en es

I
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Mais il y a des propositions subordon-

nées dont le verbe n'ayant pas ua rapport

[déterminé à un temps plutôt qu à un au-

tre , est , suivant les circonstances du dis-

cours
, présent ,

par exemple , ou futur,

quoiqu'on lui conser^ toujours la méme„
forme. Si on me dit de quelqu'un // part

,

je puis répondre, je ne crois pas qutl par*

te'y et si on me dit // partira^ je puis éga-

lement ré pondre je ne crois pas qutl J^ARTE.

Par oii voui voyez t{UQ parte j indéterminé

par lui môme à être présent ou futur , de* '

vient tour à-tour Tun et Tagtre par les cir-

constances du discours..

De môme , soit qu'on dise // est ptrtioxà

il partira^ je pu's répondre, je ne croyais

pas qu'il partit. Quil parfît est donc tour.

à tour pa^oti futur.

Que ha^fait ^ autre forme qu^on em-
ploie dans les propositions suborJotinécs ^
est également indéterminé , et peut se rap-

porter suivant les ci rconî tancer ^ ix des épo-

ques différentes Vous voyez un passé dans ,

il a fallu QUE j'aie cossvlté , et

un futur dans je n entreprendrai rien QUE JJ2

n'aie consulté. .\

Il en est dc' môme de la forme sui/ante ^
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que feusse fait. Tantôt elle exprime un pas-

sé ,
je ne croyais pjLS que vous eussiez fait

sitôt: tamàt elle exprime Un futur ,;> row-

drois que vous eu5Sie\ fuit airant mon re-

tour.

Toutes ces nouyellç* formes qu'on fait

prendre aux verbes dans les propositions

|biftk)rdonnécs , expriment donc ayec un rap-

jport indéterminé au temps. Or, cette in-

Idéteimit^ation est Taccessoire qui constitue

|lemode qu'on npmme subjonctif. Il pa-

roît que dans ce motde le verbe étant sub«

Ordonné aux circonstan.ces du discours,

tient plus d'èUes que de sa. forme le« rap-

ports .'d^antériprité , d'actualité ou de pos-

tériorité qo^il exprime ; et que les diîfé-

rentes formes de subjonctifs sont moihs des-

tinées à distinguer les temps qu à marquée

la subordination du verbe de la proposi-

tion subordonnée au verbe de la proposi-

tion prîncipale.^.

Nous avons "analysé quatre modes, Fin-

dicatif, Pimpératif , le conditionnel et le

subjonctif. Il flous reste à observer Tinfi^

nitif.

Après avoir supposé que le mot être avôit

«igriifié succcssivcmcm poir ^ entendre ^ tou»

r'

I

. C

eher y nous a

venu un tern

plus signifié

culier. Alors

générale, co

loucher y et

ni entendre , i

Ce verbe

joint à des

dire itre fais

d*ei^ployer <

avons i^iiagi

gées ,
qui le

avons fait lei

Ot.itre,

peut-être re|

me des vei

infinitifs.

On peut

première , c'

donné à Une

mer une* E
qite vous dt

tif , vpus fa

propositions

veux faire ,

ccvcz point
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rAer, nous avons vu comment, étant de.

venu un terme général et abstrait^ il n'a

plus signifié aucune de ces choï>çs en parti-

culier. Alors il a été le signe d'une idée

générale, commune à Poir , h entendre ,ii

loucher , tt qui n'est proprement ni rcir

,

i\\ entendre, ni toucher. .

Ce v^erbe ainsi généralisé pouvoit être

joint à des adjectifs, et nous jurions pu

dire ttre faisant y être dormant. NTais au lieu

dWployer ces élémen$ du discours , nous

avons iinaginé des. expressions plus abré-

gées ,
qui leur sont équivalentes , et nous

nvons fait les verbes f^ire , dormir^

Or , ttre ,Jairc , dormir , qu'on pou rroit

peut-être regarder comme la première for-

me des verbes, sont ce qu'on appelle des

infinitifs.

On peut ici observer deux choses. La

première , c'est que rihfinitit quoique subor*

donné à Une proposition , ù'en sauroit for-

mer une. Dans je veux que vous fassiez ,

que vous dofmie\, les formes du subjonc-

tif , vous fassiez , vous dormie:^ ^ sont deux

propositions : afu contraire , si 'je dis ]c

veux faire ,
je veux dormir , vous n'appcr-

ccvcz point de propositions dans fatre ,
ni
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dans dormir , vous nV voyez qu'une action

ou un état.

Une autre chose à observer , c'est que

^dans l'infinitif l'indétermination est encore

plus senMble que dans le subjonctif. Car ce

mode, qui par lui-même ne se rjsipporté à

aucune époque , semble pouvoir se rappor-

ter à toutes, faire
,
par exemple , paroît

présent éatïs je puis faire ,
passé dans/Vi

jpu faire , futur dans je pourrai faire. Maïs

à mieux juger des choses , c'est je puis

qui est présent, fai pu qui est passé
^

je pourrai 'qui est futur ^ et /aire n^cst pas

plus présent ^ passé et futur dans ces phra*

8e9i que le iueroii dam celles-ci le sqbstail.-

t\( mai^ùk , fai une matsùn^ fai eu urne

maison ^fdurai une maison. En effet , si

vous considérez que lorsque le verjbe est à

l'infinitif , nous faisons abstraction de tous

les accessoires, quM a pri^ dans les autres

modes ^ vous en conclurez que nous faisons

abstraction des rapports d'actualité , d'an-

;
tériorité et de postériorité , ej que , par con.

séqnent , il ne peut plus exprimer aucun de

ces rapports.

i <3u'est-co donc que le verbe à l'infinitif?

vous voyez que ,
puisqu'il est dépou illé do

1

G
lous lesacceî

très modes ,

substantif ,
(

état. Il y a

Ton ne peut

par exemple

le mensonge

Puisqu'on

posant une i

substantif et

il faut qu'e

retrouve ur

^ion et d'jn!

jcctif , est

il y en a

présent , ai

roU être , ,

du passé ,

posées des

participent

l'adjectif, i

tif ;du vçib

un rappor

quelconque.

conque i p

ils ne. sont

Quand nou

-^
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loiis les accessoires qu'il avoir dans^ les an-,

très modes , il ne peut plus être qvi'un nom

substantif ,
qui exprime une aciioii ou un

état. Il y a môme bien des occitsions où

Ton ne peut pas sV méprendre tnous disons ,

par ei^iiii'M y mentir est un crime
,
pour

k mensonge est un crime.

Puisqu'on muhip'.ie les veibcs en com-

posant une idée totale de l'idée du verbe

substantif et de celle de quelque adjectif >^

il faut qu'en décomposant cette idée ,
on

retrouve un adjectif dans les Verbes d'ac-

tion et d ms les verbes dVtat. Or , cet ad-

jectif , est ce qu'on nomme participe , Qt

il y en a deux : lun eU le participe d\^

présent , ainsi nommé d'après ce qu'il pa-

rôle être ,
faisant; l'autre est le participe

du passé , qui concourt aux former com-

posées des temps passis , fait Ces noms

participent de l'adjectif et du verbe ;
de

l'adjectif, en ce qu'ils modifient un sùbstan-

tif ;du vçrbe, en ce qu'ils le modifient avec

un rapport de simultanéité à une époque

quelconque. Je dis à une W"^ ^^^'^^

conque ,
parce qu'ainsi que Tinfinitif y^nrf ,

ils ne. sont ni passés , ni présens ,
ni futurs.

Quand nous tiaiterons paiiiculicrcment do

V
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ces noms , nous verrons que ce sont souvent

encore de vrais substantifs.

Comme on a dit à rindicatif /*a/ /a/V ,

yài'ois fait , on a dit à Tinfinitif avoir

fait , et cette form^ a paru exprimer

un passé ou un tutur : un passé anté-

rieur à un autre passé, après avoir Jait

^

il partit; un futur antérieur à un autre fu«t

tur , i7 faudra at/oirfait quand j'arriverai :

mais si le verbe à Tinfinitif ne conserve

aucun des accessoires qu'il avoit dans les

autres modes , comment ayoir fait pour-

roit.il étr^ un passé ou un futur? Je vois

un pa^^é dans il partit ^ et un futur dans t7

faudra : je ne vois qtr'iin nom àâns avoirfait ^

et à ce nom j'en pourrois sufestituer un autre

,

làchose faite ptir exentple, après la chose faite

ilpartie , la chose faudra quandfarriverai,

Oujtre les participes dont h forme est

simple, faisant et fxit y il y en a un antrb

dont la forme est composée , ayanr ybi>.^

Vous voyez que ce participe est encore Uh

adjectif.

Nous avons observé et expliqué toutes

les variations du verbe dans les difTéreris

.temps et dans ses difFérens modes. C'est de

là que se forment les- conjugaisons dont nous

jllons traiter.

Cl

C H

JN o U s ven

considérons les

faisons abstrac

que le verbe c

ses modes. D
forme comme

eue , nous ve

tions dont elh

tara différçns

des verbes.

Or, on a \

des terminais»

nent en er co

nir , en oir <

rendre , faire

infinitifs peuv

tre.

Alors ayani

rmfinitif se t

dansleiirs tem[

nent en génér
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C H A P I T RE X,

x~^

1

Des Conjagjîsons»

J^ O US venons de voir que, lorsque nous

considérons les infinitifs /jzV^ » arvidr , nous

faisons abstraction* dj tojs les accessoires

nue le verbe exprime dans ses temps et dani

ses modes, Donc si nous ren;ardons cette

forme comme la première que les verbes ont

eue,, nous verrons que, suivant les varia-

tions dont elle sera susceptible , elle ajouw

tcra dirterçns accessoires à ^a signification
«

des verbes.

Or, on a remarqué que les infinitifs ont

des terminaisons difFérenies. Ils se termi-

nent en er comme aimer , en ir comme ^-
nir , en oir comme recevoir , en re comme

rendre ^ faire. Toutes les terminaisons des

infinitifs peuvent $e rapporter à ces qua*

tre.

Alors ayant observé tous les verbes don^

l'infinitif se termine en er , ont vit que ,

dansleùrs temps et dans leurs modes , ils pren-

nent en général les mêmes formes qu*a/Wr.
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regarda donc les variaticms dc^ ce

verbe comme le modèle des variatîonis

de tous ceux qui se terminent de la même
manière , et on . en fit une classe , sous le

nom de première conjugaison. On imagina '

de ^l^ème trois autres conjugaisons
, parce

qu'on fit de pareilles observations sur les

verbes en ir , en oir et .en re. .

Alors conjuguer an verbe fut lui faire pren- '

dre successivement , sur le modèle d*un verbe

qui scrvoit de règle, toutes les formes que

nous avons analysées; c'est-à-dire, les for»

mes de l'indicatif , de l'impératif , du mode

conditionnel , du subjonctif et de l'infinitif.

Dès que chaque conjugaison eut un mo«
dèle » on fut foAdé de regarder comme ré-

guliers tous les verbes , qui , ayant à Pinfini*

tif la même terminaison que celui qui ser«

voit de règle , se conjuguoient exactement

de la même manière. Calmer ^p^r exem-

ple , lut régulier , parce que dans tous ses

temps et dans tous &es modes , il se con-

jugue comme aimer.

En conséquence , on mit parmi les verbes

irréguliers ceux dont les variationc n'étoient

pas conformes à celles du verbe qui devoit

servir de modèle ; et on nomma défectueux

I

ceux qui rt

de quelque

un verbe

gue diftér<

verbe défe

gc qu'à ri«v

di^fectueux

,
finitif.

rËn con

aux conjuf

ejpèces : i

tueux.

Nous re

des formes

je sortis ; e

j'aidais fiii

Les verb

les formes

au particip

auxiliaires

,mation des

le chapitre

Aller ei

la forrmti(

faire ; et i

raation du

I



G-k A MM A t R E ï^r

nêrrie

us le

«>

ceiïx qui itianquoient de quelque temps ou

dequelquti mode, ^//(^r , par exemple , -fût

un verbe irréguliér »
parce qu ih se conju-

gue différemment d'jimer; faillir fut un

verbe défectueux , parcs qu'il n'est <în u<ia-

gcqu'à ri«\finitif/à////r, et au?ç passés ;V Ar/A

Ii< I f'^^ failli y
parois failli : quérir est plus

di^fectueux encore : il ne- se dît qu'à l'in-

. finitif.

*n constSérant les verbes par rapport

aux conjugaisçns y \\ y en a donc de trois

espèces : régulîerî^ , ^irr^gulicrs et défec-

tueux. .
• /

Nous remarquons dans lex coniueaîsons

des formes simples ,
je fais ,

je fis y jesc^s ,

je sortis ; et des formes composées, j*aifait ,

j'aidais fait Je suis sorti y
j'ùois sorti.

Les verbes, aroir et être ,
qui entrent dans

les formes composées , et qui se joignent

au participe du passé, se nomment ferhes

auxiliaires ,
parce qu'il? concourent à ta for-

,mation des temps. Nous en traiterons dans

le chapitre suivant.

Aller est aussi un. verbe auxiliaire dans

la formnion du futur prochain ,
;fy ra/x

faire ; et l'enir en est un autre dans la for.

raation du passé ptochixm Je nens de faire.

*

*?.

I
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L'usagî qu'on fait de ces Jeux verbes , ne

souffre aucune difficulté. Nous verrons qu'il

n'en est pas de même dijs auxiliaires aro/r

et (tre.

II faut remarquer qu\m verbe , lorsqu'il

devient «uxilinire « ne conserve pas exacte*

ment sa première signification ;
par exem-

ple , dân^ avoir fait et avoir des vertus ,

ridée qu'offre le verbe ar^/r, n'est pas cer-

tainement la même. Vous voyez par- là pour-

q\)oi devoir ne peut pa^ être mis parmi les

auxiliaires : c'est que lorsqu'on 4it je dois

faire , je dois conserve exactement sa pre»

mière signification. Il signifie toujours >^(7

est arrêt/ 1 ou il faut.

Le verbe substantif peut être employé avec

le panrcipe du présent » Piene est aimant^

et avec le participe du passé % Pierre est ai*

mé : il est dans ces deux phrases le môme
verbe , dont le propre est d'exprimer là co-

existence de l'attribut avec le sujet*

Or ,
quand on dit Pierre est aimant i

pierre est le sujet *de Taction , comme il

]*est de (a proposition ; c'est lui qui agit :

au contraire I
il n'tfst plus le sjujet de l*ac«

tion I
quand on dit Fterre est airrté* Il en

est

«».

est l'objet

qu'on apj

auxqudSl

be adject

d'action ,

ment vei

Etre a

mens , au

verbe qu

dans les t

jet de r«

Notre

pareils i

verbes p;

cipes du

du vcib<

bes passi

Comn"

dont l'a

rentdusi

ceux don

môme d

verbes p

sur lequ

quenoc ,

neutres ,

"-^
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est Tobjot : il n'agit ionc plus , et c'est çc

qu'on appelle ttre passif.

litr^ aimant renferme deux élémens ,

auxqu€^lS*hous pouvons substituer aimer , ver.

be adjectif, que nous avons nommé v'erhe. •

d'action » , çt que les Grammairiens nom-

ment ^'erb^ actif.

Etre aime renferme égrlement deux élé-

mens, auxquels. les latins subsûtuoient am/iri,

• verbe qu'ils nommoicnt pjjx//i parce que

dans les modes de ce ^erbe , le sujet est l'ob*

jet de l'action. /

Notre langue ne peut rien substituer à de

pareils élémens ,• elle n'a donc point de

verbes passifs. EaeJïèt , c'est avec l«s parti-

cîpes du passé ,
joints aux difF fentes formes

du vcibe/rrf ,c^ue nous traduisons les ver.

bes passifs dt^s latins.
'

Comme on a nommé verbes actifi ceux

dont l'action se termine à un objet diffé-

rent du sujet de la proposition, et \^rbespassifs

ceux dont le sujet de la. proposition est Tobjet

même de l'action ; les verbes actifs cr le^

verbes passifs ont emporté Vidée d'un objet

sur lequel une action se tern\inc. En consi»-

quencîc , les GrimmairieQS ont appelé irrSf^
'

neutres , c'est-à-dire , qui ne sont ni actifs

I

-*

•
i
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fii passifs , tous ceux oii ils ne voyoîcnt t>oîne

d^actîon , reposer ^ dormir , et tous ceux oà

ils voyoïent une action qui ne se terminoit

par sur un objet, marcher ^ rire. Comme

nous n avons point de verbes passifs , il me

paraît inutile tfadmettre des verbes neutres.

H fl0us suffit ,
par conséquent , de distin-

guer les verbes en deux classes , en verbes

dVt5o« ^ en verbes d'état.
^

L^ Graoîmaiirîens distinguent encore trois

esp^sde verbes, dorît je ne vois pas Tu-

tilité y des verbes tifjl^chis , dont faction ré-

fléchit en quelque sorte sur le sujet ,
je mer

connais ,;> me trompe', des verbes récipro-

ques , dont faction réfléchit alternativement

d'un sujet sur un autre , Pierre et Paul se bat-^

ten\\ enfin les verbes qu'ils appellent impro^

preinent impersonnels ,
parce qu'ils ne s em-

ploient ni avec la première , ni avec la se-

conde personne, ilfaut , A pleut. Si on s'obs-^

tinoit à tfstinguer tes verbes par des acsres.

soires aussi étrangers à leur usagé, on en

trouveroit de bien des espèces , sqpvept ipé.

nie dans uh seul verbe. Aime .
par/exjm-

pie , scroit actif , réfléchi , récîpi*que ,
rfeu-

tre , et tout ce qu'on voucirohi II est néces-

saire d'analyser \ mais il y.a un lerrae oii

>«i

i

Il faiu s'arrête

flairent pas > et

< ,Si vous rem

né des noms i

je vou^ répond

adopter ceux <

Gramt^airiens.

On appelle /V

Je fif çt faif
ivis faitj plm

q^e je fis est

fait un prêter

ry^ kj^, fis \t t

lai fait i et fai

composé.

VoiUkles non

d^s grammaires

tresquà je ne

vezJMger , à c

rembarras^ bh î

^En effet, pUj

f ils ont réussi ,.

ment nommer
Pour mçi

, f

jcomprendre ce

Jatt , parfait , p

ni : je comprc

wmmm

\
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jtifatit sVréter. Le* analyse» iauiyeé n*é-

I
daiccm pas > et dles embarra^nc.

, <
, Sj vous remarquez que je n*ai pas don-

né 4es noms à tous les tem|>sdes verbes,

. je vous^^ répondrai q^^s je ne crpis pas devoii:

adopter ceux qui soiu en usa^e barmi'Ies

Gramn^airiens. /

On appelle je ferols^ , prétérit imparfait ;

ji fi4 et j'ai fait ^
prétérit parfait ; et fa^

ivis faitj plusque^par/ait. On dît encore
q^ae Je fis est un prétérit défini , et j'ai

fait un prétérit indéfini. 'Çjnfin , on don-
ti» kprfis \t tkom àt prétérit simple , et à

ial faiei et favais fait , celui de prétérit

composé.
/

^ VqîU les noms généralement usités. II y a

d^ grammaires oii on en trouve encore d'au*

fresque je ne rapporterai pas. Vous pou-
vez jqgçr , à cette multitude de noms , de

s. r^mbarras^ bh ont été les Grammairiens.

Ii

Ei| effet^^ plus ils ont fait d'efforis , moins

f ils cjnt réussi ,, et nous ne savons plus com*
* Aient liommer les temps.

Pour m^i
, j'avoue que je n'ai jamais pu

^comprendre ce qu'ils entendent par impar»

jfatt ,
par/ait

, plusque parfait défini , indéfi*

ni: je comprends mieux ce quMs veulent

wmm



quent au mëftfè^lès'fofhifes c}iië le 'Verbe p'rencl

ati'ptfssë'f maîè ils n'expriment ^uéuh des

âtcé^'ôîrèi qôé'cés fotmèi réveifferit : éf cést

^ïéntimùusifaprhs -ceé accessoires qu^if aij-

roî^Wta ftôi*i#ief-W temple.

En eflEet ; les noms seroîent tSeé' étei^ls

sUls étofcrit comme le ré^hat des inil^ses

.de chaqpe' temp^.C^énnBJrtilqu^oû r^aif ceitx

et passfyprochain ^ti&futuw prochain» Màfe

de ptreils . noms . seroîenr difficile^ à imagi-

ner • et; quand on les'proposeioir , le public

4iQ les n&optùtmt pat* 4îe seroîdntt^es 4énou

vmyianona, méuphf^stq^psv ^ ;daint- l6si/*idées

ëchapperoîent souvent aux méraphysieiens

méoies ; et cependflirtla^grammaire doit être

à la portée de tout homme capable de r^
ilexion. On pourroit employée un moyen piuls

simple»'.! : . 'if;.' -• ; y;, ii
;

:', ni J
Le verbe fidn nim dans lioiis ses^tbmp^

et d?igs tous ses modes. Or ; pèffcqnol let^va-

itfitions.dont,on .auroit fait l'analyse ne s er^

iroient-elles pas de défioiriinations auxva^

i:iations de^ autres veirbes ? Pourquoi néidi-

fQÎt-on pas lô^p^^iz/f^a y^h^ > aimer est ,

i^aim^i \\e^ (mutje ferai astj'aimetai ^çtc. )

de pareilles d^nominaûmis ne scroient ppint

I

f

G'HAM
im^^a pby siques i elk

de 1 esprit aucune co

leroient d*une mar

auroit bien analysé

les fornies de' chaqi]

Il ne me rpsterd

d'après ce plan ", leî

des verbes. MaiVp

peine '^d^api^tendré*

prendrez de Tâsàge 4

devoir me bornei:^

à la fin de cette g

puissiez les consirti

- •,.. .V'

c^^'•î 1
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m^'^a pliy siques i elle^ n'çaûgeioient dû-la .part

deTesprit aucune contention , et ell^s rappel-

ieroient d^une maniëre prétise , V <^"' ^"*

auroit bien analysé , les accfessoircs cotiime

les formes de' chaque temps.]

Il ne me rpsterûitphis qu'à terminer ici

,

d'après ce plan-, les diltïrèi^tes conjugaisons

des verbes. Mai'à pourquoi vou$, donner la

peîne'Vi^api^iendrè* de ttioi jce que vous ap-

prehdrcz de Tûsàge «anl effort He crois donc

devoir me bornet àinettre: les conjugnisor^s

à la fin de cette grammaire, afin que vous

puissiez les consoHer au. l^esoin« , ..

^>^:

» ;

Ij

s

-==»-
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Il II r iiii m <i> iflH N«É«

,f

:* V H A. f h T*^ .;,£,'A L *

','.' ~ '

Urx formes composées m^c Us auxiliaires , .

vvJn dit j€J^if ainfif, j^Ms j^im^, jjs

fm aim/
, j^a^ ^Uasm'^ ,</<?. Aiw ipç^r tfa»

duîrf, le <verbq passif amari- étjftf 9imi ^ il

suffit,()e cpnnolrre d'un c6té lei)articip6 û/Vti^^i

et ;d6 r^uUtf la conjugai&on du verbe cfrf.

AIois, pour, exprimer uiie même idée » fioui

cmployon» , comme nous l'avons remarqué

d£s élémens auxquels' en latin on substt-

tuoit une expreiston plut abrégée.

Or^ /> suis almi exprime l'état du $u^

}et > et
i
ai aimé en exprime Taction. Nous

pouvons 'donc poser pour règle générale que

le verbe //r# entre,déns les formes composées

qui ; expriment Yét2X\ vt que le verbe avoir

entre dans, les formes composées qui ex-

priment l'action.

C«te règle souffre une exception ; car

qu'onNiise lai aimé cette personne , on ne

dira pas/^ m'AJ'' aimé i \\ faut dire /> Mt
SUIS airrié.

m

m

Il y a donc

ou l*action a

agit , et alor

êtrùi il s'en

connu ; ou l (

agit , et al 01

avoir , il fa.

c'est ainVi qi^

sert encore di

le terme du

position. Ain

difficultés â Ci

fait des dilfi

A CCS cxc

mêmes une

que nous avo

servée dans t

le panicipe

avoir, tout(

tion , avec i

qu'il exprifn

On dit //

du les degn

expriment i

tromper ,' pi

ce cheval ,

-

monté f
i^J
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Il y a donc ici une distinction à faire,

ou raction a pour objet le sujet même qui

agit , et alors il faut dire avec le verbe

êtrùiil s'en m, d s'est tué, il s'est r^-

connu\ ou rJl)et est différent du sujet qui

agit, et alors il faut., dire avec le verba

avoir, il ta vu , il fa tue , il l\a reconnu ,

c'est ainVi qu on doit to'jjmirs parler. On se

sert encore du verbe ^rrf |, toutes les fois que

le terme du verli est le sujet de la pro-

position. Ainsi quoiqu'on dise //If/J'>^^'^

digicultù â cet ecrwjin , on dh je me suis.

fait des dijficultés. •
'\

A ces exceptions prîîS , qui sont ei'es*

mêmes une règle sans exception ,
la régla

que nous avons d'abord établie doit être ob.

servée dans tous les cas : c'est-à-dire , que

le participe dpitsc construire avec le veibo

ai^oiry toutes les fois qu'il exprime une ac-

tion, avec le verbe être, toutes les fois

qu'il exprifne un état.

On dit // a monté ce cheval, il a descen-

du les degrcfSf parce qu2 niontJ et descendu

expriment une action , e on ne peut s y

tromper ,' puisque cette action a un^ objet ,

ce chei'al, les dfgrh.^ Mais on dit\7^yr

rnont(^, i^SST descendu , fditce qu'alors on

*

•*

Vw
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ix>nâidèi:e moins l'action de monter , ^ue Té-

tât oit Ton est apifès avoir monté.

Je dirai /a proèessîon A passé sous mes

fcnttres
, parce que je songe à T^etion de

la procejsiorfqiii passbit, IVi^is que qnelqu^im

me dtmande's*il vient à lemps pour la voir ,

|e l'épondtai elle e^t passée. CVst que je ne

pense plus* qu*;!r Tétat.

'En un. mot , on ne peut pas choisir

îndiffe'rèmmetif entre les deux auxilînires
,

quoique les pacticlpes puissent se construi-

re également avec 'un at 7i\tc Fautrc. Il

faut toujours considérer si : oh veut expri*

mer un é^at , ou si on veiit exprimer une

action "'\ et c'est d'apr(^s cqxxq rèf;!e qu'on

doit choisir entre // est accowù ^ il :a accou^'

ru , il eit disparu , // a disparu , // est ap*

parWy il à apfciru y ia flêire est cessée
,

sa jii^^re à^essé , // nous est échappé ,

il nous a /ehappé y ctc,

Tous les éxcmfltj cdrfirment cette rà-

i;Ie. On dir il est urti » en parlant de queU

qu'un qtvi n'est > pas chez lui ; et fl a sortie

' en parlant de r;uclqu'nn qui est rentré. De
même on d\t il E^T demeuré à Paris ^ do qx^aU,

qu'un qui y est eifcore ; et.// a demeurék Fa",'

ris\ de qiicfqiï'unqui y a été et qtii\iiV est phjs.

Toui ce que nous vcnoiiS de dire tst vrai

I

des participes

état et une a

que de ceux-là

de nature à

construit toujc

dit /'/ a ilangui

dernière règle

si elle en a y

^

CH i

Ohseri

L E Présent

ment oi* l'on

le bQfncK ^ ce

à mesure que

donc tgircés k

Ta venir » et

du présent «y

encore^

Oti dès .qu

l'exteMion; >|i

jours, ddvanta^

!U)n*poui: nous
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des participes qui expriment également un
état et une action , et nous n'avrons parlé

que de ceuK-Ià> Mais quand le [participe est

de nature à n'exprimtr qu*un état , il se

construit toujours avec le verbe /iro/V : on

dit // a il^ngui , // a doritii ^ ii a vieilli» CQtïQ

dernière règle me pàroit sans exception ;

si elle en a, Tusage vous en instruira.

•w^
I II I I »l

C H A P IT R E^X II.

Obserpatioris sur les Temps^'

E pç^sent p'pst , à la rigueur , que le mo-

ment o\K Ton parle. Mais si nous voulions

le bQfnor À cet /insra^t » il noui écbappçroit

à mesure que nous parlons. Nous sommes

donc fbtcés h l'étendre d^ins le paisé et dans

Ta venir » et à regarder ^ comme parties

du présenti, des momens qui ne 49nt. pas

encore. S*

Or I
dè& .qu*pne fois no^s lui donnons de

rextcniion > n^Us pouvon*^ lui en donner touw

jour^. davantage , et nous n'avons plus de rai«

^n'poui: nous arrêter. Ce jour sera donc ua
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temps présent^ce raois» cetce année, ce sIècTr»

toute période , quelle qu'en scût la durée> en-

fin réternité même.

Il ne faut donc pas s'étoiiner si la forme

du présent a été choisie pour exprimer les

vérités nécessaires. C'est que ce présent ,

Dieu <ir/u^^^^ a une extension indéterminée^

qui fait' de tous lei siècles une seule péito«

de , et cette période qui est l'éternité , est

en quelque sorte présente comme Imstant oii

jfe parte.

Vous ' avez pii remarquer * qu*on emploie

souvent les formes de temps les unes pour les

autres, llacinc' a ait •

J'ai vuvotramalhetirtuxfilt^

Trîlnfpar Ici chtvaux que la miïn a nourrii*

Ji veut ifl fapptitr t'ct la voh^ lei tffraiê^

Ik cMirèffil Toat son corps n'est bîtiitdi qa^una»

'/ plite*'-'
''^ ''''*•''.

- ;

Racine substitue t dans ces vers > la forme

du pr^ètit i celle du passé. SHl eût dit ^ il a

^ voulu /ii mpptkr %etsa voix les a effrayas ,

la pensée eût été. la mtlme quant au fond }

I

mais ee n'eAt été qu^un récit |/ an Ueu que la

forme du présent fait un tableau qu'elle metf

sous les yeux.* ^
'

£ti substituant les unes aux autres les for*

mes des te

soires d'un

rai demain

de mon déj

décidé à p<

cette forme

main du me

ment fait ji

partir
y
par

partant.

Finisse^'

tôt r Le

pression d'

4ie voir fini

question.

Au lieu

iôtJjefini

fa^i finira

.situant la i

on représer

et que » pa

promptitu^

i^nif. En V

prendte c<

temps pou

me
i car i
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mes des temps y on change donc les accès*

soir^s d'une pensée. Lorsque ]Q àixs je parti-

rai demain , je ne fais qu'indiquer le jour

de mon départ; ^$ je fais voir que je suis bîea

décidé à partir ; si je dis
, je pars demain ,

cette forme ,
je pars , semble rapprocher de-^

main du moment présent ,' et ce rapproche-

ment fait juger combien je suis déterminé à

partir
,
parce qu'il me présente déjà cpmme

partant.

Finisse\'VOUS bientôt?, Finire^^vous hien-*

tôt r Le premier de ces tours est Tex-

pression d'une personne qui rft impatiente

Ji/Q voir finir. Le second ne peut être qu'une

question.

Au lieu de répondre à finisse^ vous bièn-^

idt } je finirai dans le moment , on répondra

j*a^i finifdàns le moment'^ parce qu'eniubs-

tituant la forme du passé à celle du futur »

on représente comme déjà fait ce qui va l'être;

et que t 9^^ conséquent » on marque mieux la

promptitu'^e «vec laquelle on promet de

Qnif. En voilà assez pour vous faire com«

prendte comment on emploie la forme d'un

temps pour celle d'un autre. Je dis la for-

mt i car il ne seroit pas étonnant dé dire »

16

<
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avec les grammairiens , qu*o*i emploie |o

présent pour le passé , et le passé pour le

futur.

Chapitre xiil

.1 J[?f^ Prépositions*
-*''

\^UÀND on AtPierre ressemble d son frèref

le verbe ressemble exprime le rapport qui est

entre pierre et s^n frère ; et la préposition ii

se bome à indiquer son frire , comme î^econiii

terme de ce rapport. ^
,

- MafS|\îl y des^ prépositions qui , en indi-

quant \n second terme.dW rapport » expri^

mem thcore la rapport même , et qui
, par

conspuent , modifient le jiremier terme : par

exemple , dans le livre dt Pierre , la prépojii-

, fickn.^f) qui indiqua le second terme i expli-^

. qiue encore le rappo/td^appartenance du livre

à Pierre. Elle modifie dune le premier termes

le lirre t kuqud elle ajoute. la qualité dap^

I

parténir.
'

. . .•

Nous serions I par conséquent, fondés i

distinguer deux espèces de prépositions ;

n

i

mais I
com

distinction ,

Selon les

positions sir

sitions comf

Je. Mais p

substantits i

tioa et suiv

si on ne vei

Jours rappel

mens du di

tout-à-fait

On a ren

sont empic

cela est vra

nent à indic

En effet > il

aller â Pa

nous emplo

môme préj

tion indique

et que le t\

aller Qt etri

Mais par

U Royaun

plus de res

que des pré

_s=^
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mais , comme j'aurai peu besoin de cette

distinction , il suffira de Tavoir remarquée.

Selon les Grammairiens, il y a des pré-

positions siipplcs , dans ,
pour , et des prépo-

sitions composées , à Cégard de , à la réserve
^

de. Mais pourquoi appeler prépositions dos

substantifs qui sont précédés d'une préposi-

tion et suivis d'une autre i Vous sentez que,

si on ne veut pas toutconfonclre ,ilfauttou-i

Jours rappeler les expressions aux premiers élé-

mens du discours. Cette disiinctibn est donc

tout-à.fait inutile.

On a remarqué que les mônies prépositions

sont employées dans. des cas dilFérens , et

cela est vrai , lorsque les prépositions se bor*

nent à indiquer le second terme d'un rapport.

En effet > il y a bien de la différence ei>tre

alkr à Paris et être â Taris ; et cependant

nous employons , xlans l'un et Tautre cas ,
la

même préposition d. C'est que cette préposi-

tion indique seulement le second terme Pans^

et que le rapport est exprimé par les ycrbes

alUrQt itrt.

Mais parce qu'on a cm voir dans ttre dans

le Royaume , être en Italie , être â Rome^

plus de ressemblance qu'il n'y en a ,
on a dit

que des prépositions diifercntci sont emplo-

)
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yées dans des cas semblables. C'est une er*»

reur. Nous verrons bient6( que > dans ces

trois phrases , les rapports, exprimés par

les prépositions mêmes sont différensL^^ &
que » par conséquent > les cas ne sont pas

semblables, /" :*

On a encore imaginé de^ prépot^itions qui

ne le sont pas toujours ,.et on donne pour

exemple ^r<ia/ij I dehors^ dessus ^ dessous.

Ce sont des prépositions , dit-on lorsqu'on

met ensemble les deiix opposés : la ptste

est dedans et dehors 1\l ville ; Jl y a )des

animaux dessus et dissous la ttrre* Ce n*en

sont pas lorsqu'on n'enlploie que Tun des

deux; car on n^ dit p9L% dtssus la terre ,

dedans la ville \ il laut diVe *• sur la terre ,

4ans la ville.
^

\' ,

Lqrsqu on raisonne ain^ i on ne paroit

Voccuper que dumatériol^u discourt ,ce qui

artivequelquetuis aux Grammairiens^ En ef«

fioty qu.md on répond à est^il sur la table f

Uest dessus \ roilà dessus sans, son opposé

,

et cep'^ndiint il est prépos'tbn ,
puisqu*il in-

dique le second terme du rapport » la table.

Il est vrai qu'on ne prononce pas ces mots

la table : mais ils sont sous-entendus y ei la

fii^on veut qu*on les supplée. Il i'alloit donc

se borner

dedans , d

ploient d'o

sans prono

diqvient.

Le prq.n^

de romarq

sensibles*

tes I expi

prennent c

tant de r

dehors ^el

fyant ent

seihblable

jets sensit

venu au

pagne.

On ni

est dans

entre ces

fait empi

l'un et 1

Parla

dans dos

dernières

première

de Pana
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56 borner à remarquer que les propositions

dedans , dehors , dessus ^dessous , s'em-

ploient d ordinaire aveci ellipse , c'est à-dire,

s^ns prononcer le second terme qu'elles in-

diquent.

Le prq.mier emploi des prépositions a été

de remarquer des rapports entre les objets

sensible*. Mais parce que les idées abstrai-

tes , exprimées par des noms substantifs ,

prennent dans notre imagination presqu'au*

tant de féalité que les choses en ont aff

dehors f elles peuvent être considérées comme

^yant entr'elles des rapports à- peu -près

sertiblables à ceux qui sont entre les ob-

Jets sensibles. C'est pourquoi on dit de h
vertu au vice , comme de la ville à la cam-^

pagne.

On n est pas dans la jeunesse commeon

êstdans la maison : mais l'analogie , qui est

entre ces deux -^noms comme substantifs » a

fait employer la même préposition devant

l'un et l'autre,

, Parla une même préposition est usitée

dans des cas différens ,• et quelquefois fes

dernières acceptions ressemblée si pénaux

premières , qiio si on ne saisit pas le fil

de l'analogie , il ne sera par possible d©
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rendre raiso|de l'usage. Je me bornerai S
vous en doifher quelques exemples : car*

vous jugez bien que je ne me prc^ose pas
d'analyser les acceptions dp toutes les pré-
positions. - -

DeJia proposition à.
*

On dit je suis i Paris
, fe pais à Paris ;

et cette prépositîon,daiii5 Tune et ràutte phra-

se I se borne à indiquer un lieu comme' terene

d*un rapport/ ^ ^
. .

Il y a beaucoup d^analogîe ehtre la manfèrtf

tfètrç dans m li«u et celle d'étrt dahs^ le

le temps : on dira éotsà d une heure, 'à midi,

à fapseAin i\j -.. ^ '...',; -. • -. • ' '••..•.

. Il y en a encore; entre les Keinc et les cir-

constances <^k Tort se tffouve , et l'on dira d
ce sujet , J cette occasion. j

1 GeqMdntAusApfi^loAs niAira/icf neiemon-
tre|à. nqus que par lèi mamères d'être qui pa«

rois^ent lenvclopper : coït une, dune qui

existé CQOime au milieu d'elles. U y a donc

de l'analogie entre être dans un HoU| et exister

ou agir 4\\n% dertaine ^ manière ^itre ïi pied ,

li cfie^M , prier JJ^eu à mami jOiatOp nce^onY

i kras oui'ertu
j

„« . .

Dès-lors oki dii^a , ipar a natogip ik ces der«

ciîers tour^
, petndM à^tl'JiiuU , irOéatlUr d

Palguiîl

de peine

ïou

ânalpgii

ami y

^ Son i^m

' d'ôter e

plus scr

des rep

Table

tion a

ce que

d'une c

tend.

. Pari

pàsitiqt

d'une
I

pardon

faire c(

positioi

roissen

aux au
•

Cctr

vient ,

chose c
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îs : caf

pose pas

les pré«

Paris ;

re phra-

e'tcrcne

manrèrtf

dahs^ te

les cir-

n ilira ^
•'''., '

.

semDn-

i qui pa«

tme qui

-a donc

t tmitt

d pied ,

i^*
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Paiguille y
parceqtie ce sont-là des manières

de peindre et de travailler.
^ V

.

Tout terme auquel une cliose tend cjt

analogue au lieu où Ton va. Donner d son

ami y àter ji son ami ,
p^rltr ci son ami.

Son (^mi est le terme des actions de donner

,

douter et de parler. Cette analof;ie en encore

plus sensible dans ê/i vemr à des injures y à

des reproches* *

Table d manger ^<, maison d vendre, .oc *-^

tton d rJconter, homme d na^arJes y
[KUt^

ce que laHn ,' ain^i que Tusage qu on tutt

d'une choiC , est comme le terme auquel elle

tend.

Par la môme raison on emploiera cette pré-

position lorsqu'on parlera des dispositions

d'une personne: homme d réussir ^d ne pas

pardonner. Ces exemples suffisent pour voiis

faire comprendreque les nsap^ès de cette pré^

position s.ont tous analoRUCS ,
quoiqu'ils pa-

roisscnt d'abord avoir peu de rapport les uns

aux autres

De fa proposition de.

Cette préposition tiiarque le lieu d où 1 on

vient , et par analogie , tout terme d'où une

chçse commence; dumaùn au soir^d'unhoue

r\

y

^
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à!autre ^ dutommenetment à [afin , de Cor*

htille â Racine.

On dîtprés
f loin de Paris, parce que JParis

^t un terr)t^e $Ur lequel Tesprit se porte pour

revoit de là à la chose dont on p^aile i et en
marquer/ la sît yatioiibi

II y a quelql% ahàlpgié entre lô rapport de

situation et le rapport d^apparrcnance ; car

oot^ comme différeromem sïiuë • suivant

le* choées au ^qgeHes on apparttéht Le palais

du roi, tef moui^mehs du corps yUs facultés

de Patrie. ';-"'
.;

''- '

Let rapports de dcp^nâance sont analogues

aux rapports d*appartena.nçe^^ et iJ y en a de

plusieurs espèces ; de l'effet à là -cause i tts

tableaux de Raphaël; au ipoyen , saïuer de la

main ; à la manière , parler d'un ton bas ;

i la matière , réaîe dor.

Nous dép^dons des qitalitës dont nous

femmes doués : homme desprit , de sens yde

cxur.
;

Des principes qui nous changent ou qui nous

afrètent • accablé de douleur , comblé de bon*

htur , rrtort dt chagrin.

Le genre dépend de l'espèce qui le déter»

tnkie: faculté de la tue , de Inouïe yde rodorat\

CÂt la signification du mot faculté est détermi*

G II A

née par le? mots ri

conséquent, elle e

Les parties appai

tii de , quart de.

cette préposition lo

. d'une partie, et qu

paile du toilt. P<

tout ce qu'on a ; a

une partie de ce q

a une ellipse, car

port est soiis-cnti

fai de la raisoi

la., raison ; et fi

raison qu^on pem

s'agit.

Une chose peui

partenant à la- c

D'ailleurs i) y a t

être tiré de et ven

un des hommes dt

cet homme est tiré

contraire , on dii^;

les plus sayans^pt

pris comme une

tonime tous les

iTTaui remarqi

fois que les prép

sent ensemblct F

r '



Glt A M M A IRE. III

née par le? mots ^ae , ouïe ,
odorat ,

et pac

conséquent , elle en dépeird.

Les parties appartiennent à leur tout :
moi-^

tii de y çwaWV^. C'est pourquoi on emploie

cette préposition lorsqu'on ne veut parler que

d'une partie , et que Ton retranche lorsqu on

paile du toiSt. P^rJr^//ipn> i c'est perdre

tout ce qu'on a \ayoir du l'esprit , c est avoir

une partie de ce qu'on nomme esprit ; et il y

a une ellipse , car le premier ternie du rap-

port est sous-cntenJu. On dit également

fai de la ra/.<t;/i ,
pour j'ai une partie de .

la , raison ; et fai raison y
pour j'ai toute h]

raison qu'on peut avoir dans le cas dont il

s'agit. . ;

Une chose peut être rega;*déè çomiwe ap-

partenant à la- collection d'où elle e^^ tirée.

D'aflleurs il y a bea icoup d'analogie entre

itretir/de et venir J^.On doit donc dncycest

un des hommes des plus saians\ car le sens est

cet homme tstttré d'entré les plus savans. Au

contraire , on àxi^ c'est l'opinion des hommes

les plus savansfpsivce quAonhommes n'est pas

pris comme une partie des plus savans,mais

tonime tous les savans énseqible.

ÏTTaui remarquer qu'il y . ellipse toutes les

fois que les prépositions d et de se construi-

sent ensembU, Puisqu'elles indiquent des ter*

.0
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mes difFérenç ,• elles ne peuvent se réunir ,*

que parce qu'on sous-cntend les mn^s qu î

^vroierit les séparer. // fest occupé à des

ouvrages utiles , s\^m^Q Aonc à qUclques uns

des ouvrages,

• Dans Içs exemples que j'âî rapportas ,'

ranalogie marque suffisanfirnent les difFéren*

tes acceptions deces prépdsitiins ; maïs dans

tfaueres le fil en devient irdëlié , qu'il échap-

pe tout-à-faît., C'est. pourquoi îT semble qu'on

puisse alors, les employer indiffi^rpmment Tune

pour l'autre. Je ne .croît pas cependant iqu'il

leur arriva jamais 4'étre toutà-fait synony«

mes y et je pense qull y a qul^ue difTérence

entre continuer de parler et continuer â par^^

1er, Il en est de même des tour$ oh nous pa-

rofssons pouvoir^ à notre «hoix , employer ou

retrancher la préposition. Tel est // espère de

réussir , il ispin réussir^

Nous em;>loyons souvent ta prépbsition d&

avec, ellipse , d'ôh il arrive que nous ap-

percevons moins facilement l'espèce du rap-

port qu'elle exprime. Par exemple , on ne

yerrt pas qiiei dans marcher de jour y de nutt^

Je marque le rapport de U partie au (ont i

iàûQ ne sait pas ^ue cette expression rcVieat

:^ Or AMJ
h ctWe-Çi' ^^rfhçrefiti

de nuU, V
,

,!. ;: i.

, Ap reste , il peut se

vre pas Tanalogi^î qi»e I

suffit qej.>n saisisse v

coqnoUre comment le

ont pu servir à exprir

au pvcuxm coup-d'fci

reiiseml^lqf. ;

Des fi
repos itic

On dit dans une m

'dans cette, année f c

Iç dé/ordre , dans U
périté.

,

A désigne seulem

chose ; dans le désigi

contenu au contenant

moif] d'avrd signifie

Je çpuranç du mois,

erï^ïçndre que je partir;

si iedi^ois je partirai

supprimant la prépo

d'avril.

En diSTcve dt da

qu'il indique se prenc

indéterminée.7 Vro/J

tçis pas chci moi \
ei

/
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i celle-jcî • m^rçhr eii tmf' de jouri ifi Hmp^

A(i resta ,,il pcutsefair^queie ne décou-

vre pas r^naiogiç que Pusagea suivie ,
mais il

surtit qe jVn'saisisse pne /pour, vous faire

connoUrc çommenr les mômc^ prépositions

ont pu servir à exprimer des rapports q^ii ,

au prçBiw jcoup*d>ir, ne purpissept pas se

resseml^lqf. : ; ;

Djus fir/pQsitions d^m et çn.

On d\t dans une maison , dans ce temps,

'dans cette année i Gt par analogie .dans.

U 4éfordre y dans le plaisir , dans la pros^

périti. ^

A désigne seulement le. Heu oîi est une

chose ; dans le désigne avec, un rapport du

contenu au contenant. Je partirai dans te

mois] d'avrd signifie avant la fin ,
ou dans

Je courant du mois. Au contraire, je ferais

er^endre que je partirai dèsJe commencement,

si je dispis je partirai au moisJ'avrd, ou en

supprimant la préposition />Famra/7^ mois

d'avril
•

\

En diffère de dans ,
parce que le -tarme

qu'il indique se prend toujours d'une manière

indéterminée. ./V/c>/Vf/i,n//« signifie je n ê'

lois pas chcimoi \ iii\^ n ajoute pas au mot

J
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, parcç qu'en pareil cas îl

fi'est pas nécessaire d« le déterminer; il me
suffit de faire entendre que fétots quelque

part dans la ville. Si', aU contraire
» je veuk

dire que je n'ëtois pa^ sorti hors des portes »

je détermine ce mot| et je dis : fétoîs dans la

vitte.
t

•

Dans ' sVmpIolè dbnc avec uil s^tstantlf^,

précédé de l'adjectif /^ ou la ; et on iuppirîmô

cet adjectif tootc^ tes fois qu'on fait usage de

la préposition en. Onditen été ^ dans l'kéy

en temps de guerre , dtins le temps de la

gutrre ; iïre.en sànéé ,' en doute
f dans lu

santé dont il jouih dans le doute ou il e^t;

en charge , dans la charge qu*il remplit / en

posture de suppliant , dans la posture d^uii

suppliant»

Ces exemples vous font voir sensiblement

comment U substantif , toujours indéterminée

avec la préposition en ^ est toujours détermil

né avec la çréposition^tf/ij.

Il y a des occasions oii la préposition en

renferme des accessoires qu'^et dans.ntX''

priment pas. // est en prison se dit d'un

prisonnier ; // est à la prison se dit de quel-

qu'un qui y est allé , comme on va toute

autre purt ;et dtst daiis la prison se dit de

quelqu'un qui y
et qui n'en est

De h

Comme prép<

l'endroit par où i

rues y par monts (

fille : et par anal

par de rudes épr

peines.

Un objet peui

déré comme pasî

À\x\t\ tableau faii

par Racine,

Mais dès qu

l'eAfêi à la eau

rapports qui so

analogie ; /celui c

sesinMgues , ce

tif ,'i^ refuser t

térêtp parressei

par énigmes
f
se c

inter^'âiles.]

En voilà ass

comment l'anal

sition à des us

vous amuser à

çxertipfes. Souv

j

^

,
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qiielqu*un qui y a été mis , ou qui y est allé, -

et qui n'en est pas encore sotti.
'

De la Proposition par.

Comme préposition de lieu
,
pjr indique

Tendroit par où une chose passe ; ûlUr par Ifs

rues ^ par monts et par vaux , Pjtsser par la

pille : et par analogie ,
passer par Vétamine ^

par de rudes ipreufes
,
par le plaisir y par les

peines. .

Un objet peut être en quelque sorte consî.

déré comme passant par ta cause qui le pro-«

Àm\ tableau fait par Rubens^ tragédie faite

par Racine

,

Maïs dès que par indique le rapport de

Teffet à la cause , il itidiquera encore les

rapports qui sont i peu pi;ès dans la même
analogie ;/celui de l'effet au moyen : élevé par

sesfnMgues , connottrerpar la raison \ iau mo-

tif ^-^^ refuser tout par aParice ^ agir par in'*

téritf par ressentiment ; à la manière, par/^r

par énigmes fSe conduire par coutume^ rire par

interpelles.]

En voilà^ assez pour vous faire connottre

comment Tanalogie a étendu c.haque prépo-

sition à des usages difFércns. Vous pouvez

vous amuser à chercher vous même d'autres

cxertiphes. Souvenczvous seulement decom' '

>. <

J
! •>
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,fnftnç«,r to^joyrs par Qbsarv^r comment ]«s

préposition* ont çlabord été employées avec

des idées sensibles; vous chercherez ensuite

par qgelld analogie on en a tait usage avec

des idées abstraites.
'

i

'^
*r* <mn MHMI*

G H A P I T RÉ XIV.

Dt PArticle.
/

^f^^AUJlCLB a fort embarrassa . lei^ Grsni-

mitri^ns j^et cVst la chose qc^'ils ont traitée (ç

plu» obscurément. Du Marsais a commpncé le

premier à débrouiller cechao^ > et Duclos

y i..|:(ipanJu un pionvenu Jour. Je p*entro»

prfDdrai pas do réfuter coque les autrosGrani-

m^irions pnt dit k ce sujet ^ parce que do

pareilles critiques vous leroient tout^^à-fatt

inutiles. Je me borne à expliquer U nature

de l'a/ticle , soit d'après les vues ^es deux

écrivains que je viens de nommer t soit

d*après quelques réflexions qui me sont par-

ticulièrcs. -
.

, Je ne jreconnois dVttre article que radjec«

tif U » la I Us \ et d'abord vous voyez que

l'arûcle est susceptible de genre et de nom-
tre. • \ /

.

•

^^:""-^-.
Le

Gr A

Zt et la se supp

{oint à un mot <

yelle , bu par une

dire , le homme y h

me , Cespérance»

L'article se dé|

lorsqu'étant^au in

est précédé de la

d'un nornquicom

ou par une h aspi

tn du \ du miriu^

tèfe jamais , soit ai

lorsqueJe npnr co|

par une h non a>|

fatigue. Quant à

jours eh des , d le

vertus^ au mértU

Pour saisir la

vous souvenir qu'

minément ou indj

v^ Il est détermina

désigner un genrj

vidu. Dan4( les /n

parce qu'il se pi

Dans les hommes

ce,parce qu'il est

*« I ou à un a
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tjt et la se suppriment , lorsque rartîcle est

Joint à un mot qui commence par une vo-

yelle ,tju par une fr^rton aspirée : au lieu de

dire , le.honime , la espérance , on dit , Chom^

me y Vespérance.

L'article se flégutse encore davantage ,

lorsqu'étant-aulTiasculin et au singulier, il

est précédé de la préposition de , et suivi

d'un nom qui commence par une consonne »

ou par une A aspirée. AlorsVr le se chango

en du \du mériu, du héros. Mais il ne s'al^

Yèse jamais ^ soit au masculin, soit au féminini

lorsqueJe nom commence par une voyelle ou

par une A non ufitée: de thomme ^ de la

fatigue. Quant \de les, il se transforme tou-

jours en des fdle, tnau , d les , en aux ides

vertus ^ au mérite , aux honneurs.

Pour saisir la nature de l'article » il faut

vous souvenir qu'un no^ peut ôtre pris déter.,

minéffient ou indéterminément.

s. Il est déterminé lorqu'il est employé pour

désigner un genre , une espèce > ou un indi*

vidu.Dan« les hommes ^ lenoq| est genre ^

parce qu'il se prend dans toute son étendue.

Dans les hommes savans , le nom esV espè*

cetparce qu'il est restreint à une certaine clas«

se I ou à un certain nombre d'individus.
'

- K
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Dans rhomme dontje pous parie , le nom est

pris individuellement , et cette e^xpres^on est

l'équivalent d'un nom propre. -

Un nom est pris indéterrtîinëment lorsque

ne voulant ni le. faire considérer comm^ gen-

re ^ ni le restreindre à une espèce ou à un

Individu , on ne déicrmine rien sur Pétenduo

de sa signification. C*e$t c6 qu'on voit dans

cet exemple : il est moir< qu'homme. Car

«lors je ne veux ptrler iîî o tous les hom?

mestn général » ni ie telle classe, ni do

tel homme en particulier. Je veux seulement

réveiller l'idée indéterniinée doni^ce mot

est le signe lorsqu'il n'est modifié par aucun

adjectif.
^

Or , vous vous rappelez que les adjectifs

itîodifient de deux manières. Us mpdifieot en

expliquant quelqtvune des qualités d'unob«

jet : ou iU modifient en déterminant une

chose, c'est-è-dirè ,
^n indiquant les vues

\

de l'esprit qui la considère dans toute son

étendue, ou qui la renferme dans de cer-

taines bornes.

L'article est donc un adjectif. En.effet ,;

Jat^thomme est mortel , il détermine le

mot homme à être priii dans toute sa gêné-.

^ rallié
'• et dans Vhommc vertueux , il concourt

m

c

avec vertu^iu

neclasse.

On dira di

de Turenn€i

gesse de Socn

dre ces mot;

Mais on dira

ge y se condi

rudition \ pkc

saire de distin

rage ^ de sap

quo^ modifier

rempli.

. Oa dit fin

gesse sihgul(

pour lors l'a

ticle. Il en e

nul , aucun »

notre , etc. I

les fois que

J'autres adjec

véus direz sat

sophes , il y

vrai cependa

sageS'fefnmei

pareil cas j

•
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Bvcc vertuçuxii le restreindre à une certîii-

ne classe.

On dira àohc avec T^rticle » le courage

de Turenn€i J'Jruditiofi de Frèret^ la iJ-

gesse dèSocmte : parce qu'on veut restrein-

dre ces mots courage , érudition , sagesse.

Mais on dir» sans iirtïçle , Ao/n/n« é/^ coum*

ge y se conduire avec sagesse v rerûpli <iV-

ri4i/iV/m ; pki'cç qu'alors il n'c^t pas néces-

sjdre de distinguer diScreticà^ espèces de cou*

rige^ de sagesse » d'érudition : on ne veut

que** modifier les mois homme p se conduire j

rempli,

. Oaiiifitn courage surprenant f une sa^

gesse singulière f une /rudition vaste , et

pour lors l'adjectif I//I fait roflSce de Tar-

ticle. Il en est de mâme de tokt^ chaque ^

nul , aucun » quelque ; ce , cet , mo/i, votre ,

notfe , etc. L'article se supprime do'ic toutes

les fois que les noms font précédés par

^'autres adjectijfs qui les déterminent. Ainsi

vous direz sanfarticle %il y a d'anciens philo*

sophes y il y a de grands hommes. Il est

vrai cependant qu'on dit avec l'article , des

sageS'fefnmes , des^ petits pdtés ; mais en

pareil câi j les mots sages et petits sont

#

^

•
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plutôt regardés ocmime gisant ptrtie éà
nom que comme adiectifs*

Quelquefois le sobstantiC ne fait avec Tad*

jecuf qui le précède , qu/une seule idée qui

a besoin d*éere déterminée , et vous con«

cevez ^qu*alors on ne doit pas supprimer

l^article. Vous direz âonc l^s 6iuPragisJiS

anciens - philosophes ^ les actions Jes grandis
^

hommes,^ Car vous voulez parler dt roua^

les «ndeiv philosophes , de tous les grandis

hommes f et l'article est nécessaire pour

déreiminer ces idées k être pfcses dans toui*

te leur généralité.

Il serejtAiaouhaiter qu*on snpprimâe Par*

licle toutes les fois que les noms sont suf«

l6samment déterfaiinés par la nature de la

chose » ou par les circonstances : le dis»

cours en serôit plus vif. Mais la grande

habitude que nous nous en sommes faite

tie le permet pas ; et' ce n*est que dans

des proverbes phis anciens que cette hu*

bitude que nous nou^ faisons uhe loi de

le supprimer. On dit ,
pauvreté nest pas.

vice , au lieu de la pauvreté n'est pas un

rien*. .
'

, ,
î

,

lout nom proj)re. en détermina par lui*

même. Lffirucle lui est donc inutile
i et

I

«Il i\xu Cùù

avoir fçénëra

treindre , on

En pareil c<

sidéré Comm

ensuite restre

cette raison q

tout'puissam

de paix 9 7r

Le Tasse

pas des exc(

d'établir } c

gue de rega

nom que co

moins que f

ployer l'artî

sut- tout ave

alors il y a

qtre noiis je

tantlf que

parce que

personne di

sur laquelle

tour que r

qu'il n'est
I

dans la tar

titre de la
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«0 diri Cd'j^r, Alexandre. Mais si aprèg .

avoir généralisé ces noms,, on veut les res-

treindre , on dira TAlexandre de le Brun.

En pareil cas , Alexandre est d'abord con-

sidéré comme im nom commun, et il est

ensuite restreint à un seul individu. C'est par

cette raison qu'on dit sans article \ Dieu est

tout-puissant , et avec l'article ,
le Dieu

dt^ paix y U Dieu de miséricorde.

Li Tasse y le Dante, VAriosteM sont

pas des exceptions à la règle que je viens

d'établir ; car il est du génie de notre lan-

gue de regarder le plutôt comme partie du

nom que comme article. Il est vrai néan-

moins que nous paroissons quelquefois cm-

^

ployer l'article avec des noms propres , et

futtout avec des noms de femmes ;
mais

alors il y a ellipse* Ce n'est pas à ces noms

qtre nous joignons Tartide , c'est à un subs-

tantif qtie nous no voulons pas prononcer t

parce que notre dessein est de mettre la

personne dont nous parlons dans une classç

sur laquelle nous jetons quelque méprisi Ce

tour que nous employons rarement , parce

qu'il n'est pas honnête , est plus ordinaire

dans la langue italienne, oii il indique le

titre de la personne dont on parle. Car lors^

«

\ r

.
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que les Italiens disent la Malaspina ^ il

Tasso t ils veulent dire la contessa MalaS'»

pinq^ il signor ou // poeta Tas<so:

Il y a des termes qui , sans être gêné*

faux, ont cependant une lignification fore

étendue « parce quMs représentent une coU

lection de choses de même .çspècé. TeJi

•ont les noms des métaux. On p^ut doncdét

terminer ces nomt à être piisd^ns ti^utQ

rétendue de leur s;iKmficatio9 , et atori on

dit i|vec ^article Vùr et targent^ c'est-à-dire ^

tout ce qui eit or i tout ce qui c^^t argent.

Mais si un n'emploie ces mots que pouc

réveiller indéterminémept Tidée du métal i

on met l'urticle > uni tabç^tUr^ <VoT^f l^'anar

logic est ici la même que dans les exemple^

que nous avons donnés.

On dit I le vous paierai avec de Vor , et

non pas avec (Tor i parce quç le ipot or
^

cmfiloyé par opposition Ji argeni , est ua

nom qui veut étio déterminé» On ne s'ar*

rête plus à Tidéc du méral : on se rcpré.

sente Tidée générale de monnoic, dontPor

et l'argent sont diux espèces, ei veulent,

par conséquent, Ta rticle ; si on dit /V i*oax

paierai en or , c'est que la préposition env

porte toujours avec elle une idée indéiei>,

mtnée ,
qu

précède.

Ce que

employé o\

cipes que n

le donne-t

vince et de

donne-t- or

répondent

il plus vra

toujoujrs s

Les hor

raison , e

une ville

un royaui

su(fisamn[>(

et on les

ne prenne

le Cateli

exception

tion I /< j

N^ais l(

me ont (

gniiicatio

vent don

détermin

avec l'ar

\
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mtnëe ,
qu'elle communique au nom qu'elle

précède. ^

Ce que nous venons de Hire sur Tarticle

employé ou supprimées^ une suite des prin-

cipes que nous avons établis. Mais pourquoi

le donne-ton quelquefois aux noms de pro-

vince et de royaume ? Ou. pourquoi ne le leur

donnent on pas toujours? L'usap;e est bizarre ,

répondent les grammairiens. Peut-être scroit-

il plus vrai de dire que nous ne savons pas

foujouxs saisir Tanaloi^ie qui le règle.

Les hommes jugent toujou rs par compa.

raison » ei en consëc|uence yils ont regardé

une ville comme un point par rapport k

un royaume. Les noms de ville sont donc

suffisamn^ent déterminés par eux-mêmes
^

et on les a mis parmi les noms propret qui

ne prennent jamais Tarticle : Paris , Parme ,

le CateUt et d'autres ne sont pas une

exception ; car le CateUi | c'est par corrup-

tion I U P^tit château.
-^"

N^ais les noms de province et de royau*

me ont comme ceux des métaux, une si-

gnification plus ou moins étendue. Ils peu-
vent donc ^i^e^pris dëterminémcnt ,ouin-
déterminément ; et par conséquent , on dira

avec rarticlc , la Froyence , la France , et

K 4

/

\
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«ans article , ilvitnt de ProPence ^ de France}

Dans ces occasions . il faut con^dërer si

le discours fait porter l'attention sûr ré-

tendue d'un jpays , bu seulement sur le pays

,

.abstraction faite de toute étendue. On dit

je viens d*Espagne ; parce qu^alors \\ suffit

de considérer TEsp^gne comme un tisrnie

doà l'on part , et qt\ dkJEspagne esifbri^

dqp^uplée , patce qti*alocs Tesprit enibfyis&e

ce royaume avec toutes set provinces. Une
preuve de ce que j'avance « c*est qi'e nous

disons les limites de là France ^ les bornes

de CEspAgnti avec Taifticle i et sans article^

la noblesse de France^ lès rois d^Espagne.

Car pourquoi cette dîtiëretfice » ,ii ço

A*cu parce que les nfioti de limites Si do

Bornes obl1j|eiit de penser & Tétendue de

ttî royaumes , ce que ne font pas ceut de

noblesse et de rois f

Il faut ce|Sendant remarquer que la no-

Hesse de la France est un tour très françail^
j

mais il ne signifie pas la même chose que

la noblesse de France. Par celui-ci , pn en-

tend la collection des gentilshommes fran-

fais: et pour les distinguer de ceux des

autres royaumes, il suffit de déterminer le,

airiisuniif noblesse en ajoutant de France*

Mais p^r

entend les

rillustratio

s'étendent

^d'en déte

dont il es

L'usage

marais . p(

bien: lei

l'Asie, t

d'Asie ; h

France i

peuples di

tours vie

Tesprit p(

ne pas d

pays. En

«choisir. I

avec Tar

.par exem

«t iamali

^11 me I

> tre prin

quelque

grandeur

l'article ^

d€ V£ui

< •
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Mais pi^r la noblesse de la France , on
entend les prërogaiives y les avantages ,'

l'illustration. dont elle jouit. Or , ces choses

s'étendent sur toute la France, e^ obligent

»d*en dëterminer le nom à toute Tétenduis

dont il est susceptible.

L'usage, remarque l'abbé Régnier Dos-

marais , permet qu'on dise presqu'égatement

bien: /« peuples de VAsie ^ Us villes de

l^Asie , et les peuples d'Asie , les ^villes

d*Asie ; les villes de France , les peuples de

France , et les villes de la France ^ Us^ •

peuples de la France. La différence de ces

tours vient de cù ique^dans ces occasions V
4'tiiprit peut presque à son %té donper ou

ne pas donner >on attention à Tétendue^des

pays. En pareil cas, on use du droit de

choisir. Ilmeparolt cependant que les tours

avec Tarticle sont les plus usités. On dit

,

par exemple $ toujours les nations de l'Asie ^

«t jarnais les nations d*Âsie*

~II me seinble que quand on parle des qua-

tre principales parties \de la terre , on a

quelque peine à taire abstraction de leur

grandeur* C'est pourquoi nous di^ons avec

l'article , il vient de l'Amérique , de l* /hie ,

de l'Europe , di l'Afrique^ Je ne crois pas

» •

\
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ïtiême que Tusage permette de parler autre-

";iiient.

Cela n^est pas particulier' à ces nems
;

car ceux de quelques royaumes veulefit Par*

ticle , et on d^ît toujours dire ^ les rois Jc

la Chine y du^Péwu , d' Japon. Peut-

être en- usons nteus ainsii Tcxcmple de nos

voisins qui , ayam jLoniiTJercé dans ces p;^ys

avant nous ,.en ont donné les prlçmjèresre»-

Jations,et nous ont engagés à en parler avec

rarticle, parce que c'est ainsi qu'ils en par-

lent. Peut' être aussi que le vulgaire, qui fait

l'usage y rempli des vastes idées qu'on lui a

données de ces royaumes i
leur attache une

idée-i(e grandeur dont il se s^it plus faire

abstractidn.
;

La terre , le soleil y la lune , l'univers $

prennent l'article , et cela est fondé, siu:

l'analogie. Mais on ne le donne point imars ,

mercure^pVinui f jufiter î saturjie ; parce que,

dqns l'origine ^ ce sont là des non;is propres

4'hofpmes*

Suivant les vues que nous avons , en pa«p

lant des nvières ^ des fleuves ^t des mers p

nous ' employons ou nous supprinr:ons Tar,-

'

Je dirai ;V io/* d« l'tdit de S(ine'i paicc

Il '

' Gr ^

que pour faire

il n'est, pas^néc

Seine d'une mai

dirai , /Vja Je la

qu'alors j'ai bes

toute l'étendue c

On dit, /^ po

veut que distir

rivière. Mais oi

des Indes y et

contribuer à dé

taine partie de

Selon l'abbé \

teau de ta me)

rise à [dire , IV.

Veau de mer t

sage est pour

rien.

Dès que T;

peut être emp

ou qu'on sous

difie '; et toute

.d'un adjectif,

/ne, il faut qi

jectif soit pr

Lorsqu'un

adjectifs , ta

«»

f^:
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que pour faire connoître Teau que je bois,

il n'est pas nécessaire que je prenne le mot

Seine d'une manière déterminée. Mais je

dirai , l^tau Je la Seine est bourbeuse
,
parce

qu'alors j'ai besoin de déterminer ce mot à

toute l'étendue de sa signification.

On dit,/^ poisson de mer ^lorsqu'on ne

veut que distinguer ce poisson de celui de

rivière. Mais on dit,/f poisson de la mer

des Indes j et l'article est nécessaire pour

contribuer à déterminer ce nom à une cer-

taine partie de la mer.

Selon Pabbé Régnier, il faut toujours dire

feau de la mer. Cependant l'analogie auto*

rise à [dire , Veau de rit^iére est douce , et

Veau de mer est salée j et je ne sais si l'u-

sage est pour la décision de ce grammai*

rien.

Dès que l'article e;!>t un adjectif, il ne

peut être employé qu'autant qu'on énoncé,

ou qu'on sous-cntend le su bstrfhtif qu'il mo<*

difie; et toutes les /ois tju'il n'est suivi que

.<l'un adjectif,/^ grand , le noble ^ le subli'

me /\l faut qu'il y ait ellipse, ouquel'ajd^

îectif soit pris substantivement*

Lorsqu'un nom est précédé de plusicui^s,

adjectifs j tantôt on met l'article devant

lÊ
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clvaque adjectif, les bons et les mauvalf

citoyens^ tzmt>t on ne le met que devant

le premier; les sages et ^^Us citoyens. Là
ison de cette dilTérence , c'est que , dans

le premier exemple , le substantif est distin-

gué en plusieurs classes , les bons et les

mauvais \ et en pareil cas ^jl faut tou|ours

répéter l'article; da^ l'autre, tes adjectifs

énoncent des qualités q^ui appartiennent ou

peuvent appartenir à une même classe» et

Vest alors que t?article ne doit pas être ré*

o Je crois n^avoir oublié aucune des difii*

cubés qu'on peut faire sur l'article
; q[uels que

loient léi exen^ples , on verra toujours la

ftiénfie analogie donner la loi. Il suffit de se

souvenir que l'article est un adjectif qui dét^r*

ttiineuii nom à être pris dans toute son éten*

dve 9 ou qui concourt à le restreindre.

. La pâture de l'article étant connue, on

VDit^quelljp en eit Putiliré. Mai$ il ne faut

pai s^iniaginer;i)ué le làtin^ perde beaucoup

i n'en pas avenir. Ce que l'article fait , lei

cifconstances oii l'on parle peuvent souvent

le faire. La langue latine s'en repose sui!

eHel,et n'aime pns à dire ce qu'elles disent

suffiianimcnti Vous vous en convaincrez un

G R A

!§•

C HA P

Del

nOUS avons v

dan« je vrai des î

fipse ; en efFet ,
qi

xandrè, j'ajoute //

il Alexandre iO^ y

adjectif. Dé mêm<

pagne ,
jedis,;f

/^nime y tt on reconi

sitAt <Jri'ona rem;

Nous avons mu

Mèraic persohne le

. et nous venons de

les adjectifs le , U

Or , parce que

personne «^ Çes

être suivis, des SI

esti arrivé qu'ils o

tomi qu'on supp

pronoms, c'est- i,

des ndms qui ont

dont 05 veut é\

« r

•<» r

mi
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C H AP IT R E Xy.

Des Pronoms.

K̂, OUS avons vn que // , elle , le , la , sont

dans le vrai des adjectifs employés aveceU

jipse ; en efFer ,
qu'après avoir parlé d'Ale-

xandre, j'ajoute // û vaincu Darius^ il sevR pour

// Alexandre i
ob l'on voit que ce mot est un

/adjectif. Dé même $i ayant parlé de la cam-

pagne , je dis,;' l'aime , c>t je U campagne

r-aime^ et on reconnoît encore un adjectif, aus-

• sitôt qu'on a rempli VeHip^e.

Nous avons mis parmi les noms delatroi-i

sîèmc persohne les adjectifs // ,/7j , elle , elles ^.

et nous venons de considérer comme articles

les adjectifs /e , /<J ^tes.

Or j,
parce que xe$ noms de la troisième

personne et ces articles sont employés sans

'

être suivis ^ des substantifs qu'îlfmodifient , îl

èstlàrrîvé qu'ils ont i)aru prendre la place des

t»orn& qu'on supprime, et ils sont devenus des

pronoms, c'e8^ ^ dire, de^ nomseiinployés pour

des ndms qui ont été énoncés aiv:)aravant j et

dont 05 veut
'

éviter la répétition.

t^
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Telle est Pexpression despronoms^ c?ést

qu'ils rappellent un nom avec tournes' itio-

diticatjonsquf lui ont é|é données, Ave^vouM

vu la belle maison de campagne qui vient d'/tte

vendue i Je l'ai* vue» La , c'étt-à-dire , la belle

maison de campagrite qui vient d'être vendue^ C'est

que cette phrase
'y
qui est déterminée par l'ar^

ticle l(i
I n'est qu'une seule idée , comme çlle

n'en serait qu'une si elle étoit exprimée par

un seul mot.

Souvent les pronoms rappellent plutôt les

idées qu'on a dans l'espût que les mots qu'on

a prjpnoncés. Foule^^youf que j'aille V9us voir t

je le veux. Le » c'est-à-dire > gue vous vènte[ me

voir:

Il y a des mots qui n'ont jartiais été ni ar«

ticles I
ni noms de la troisième personne i et

guéroncbk néanmoins mettre parmi les

pronoms. Ce sont y et c//. Allei-vous À ParUl

jfy w/i, i^ c'est à paris.Ave^'^vims de t^rgtnt ?

/V/î ai. Un , c'est 4$. l'argéfit. i^et en spot donc

em'pjoyés à U pliiçe <)*un nom précédé d'upe

préposition ; çt péMont fies pronoms ^^ p|u«

juirè titre » que l^f, articles et les noms d/ lii

iroisi^me per^np^ > puisqu'ils ï/ont vmM
tow avoir dliurrjïjeçnpld. Qn ne bjilan^^

a les règar(^r comme tolsf ûpn juge des

^fa

\

par les idées dont

que/par le màtérii

te substantif Oi

vu être un nom ^

n'est pas un pro

employé à la plac

Lés termes tigu

mots ,• mais cest

place, q"? 9^^^

dées avec des ac

yatle , employé pe

^urésne sont don

En trafitant des

dér^jçomme sujei

des personnes. Il

autres rapports

verbe j les ditfére

et lef loixque sui

à cette o(;ça$ion

,

cetnelés protion
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par les idées dont ils sont les signes
,

plutôt

que/par le matériel,

.Le substantif on ou l'on , que nous avons

vu être un nom de la troisième personne,

n*est pas un pronom ,
puisqia^il n'est jamais

employé à la place d'aucun nom.

Lés termes Hgurés se siàbs rttuent à,d'autres

mots
I*
mais c'est moins ^^our en prendre la

place, quQ pour réveiller île même fond d'i-

dées avec des accessoires

voile , employé pour Puisse

^urés ne sont donc pai des i>roiioms.

£n traitant des verbe/, nous avons consî^

déréjcomme sujets d'une/proposition» les noms

de$ personnes. Il nous reste à observer les

autres rapports que ces noms ont avec le

verbe , les différentes formes qu'ils prent)/»nt,

et lef loix que suit Tusage* Nous.achèverons

,

à cette occasion , d'expliquer tout ce q.ui con»

cctneles pronom^v

différens. Tel q^

u. Les termes ii«

,
>•
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C H A P I T R E XV I.
\

,- te

Dt îcmploi Jfs noms des personnes.

AU singulier , les noms de la prerçîère

personne iontje , nie , moi
, 0t au pluriel.

,

nous. »
^

V /< est toajburs le sujet de la proposition.
|

le crois ^ fîé suis,

Mfe0 Pobjet ou le terme de Pactîon ex^^

prim^ée par le verbe. Il est robiet dans cette

phrase , ii/alaime ; il e^t le tetme dlans cette

BmB\ il rfie parle,

' Me 86 construit toujours avant le verbe ;

moi doit toujours être précédé » soit lors^

iju'ileh et Vcblet^aimei'fnôi , soit lorsqu'il i

. en est lé terme , donhei'-ntoi , d6nne\ 4 mojm

méme,llt\*y u pas d'autre manière de Tem*^

.ployer à-l'impératif. ^.

Donner moi sans préposition » et donnei

d moi avec la préposition d ,ne s'emploient

pas indifféremment l'un pour l'autre. On dit

donnei mot | Iqrsqu'on-se borne à demander
;

ime chose i
et on

qu'on la A^vn^^à

sant né savoir à.

ment de la donne

/Tïtf, qu'on joint

mention sur le subi

trer. C'est un ai

A tout autre tn

peut pass'e mplo

je y lôrsqu il c^t

moi \
moi^mimi

robjet ou le tel

avec tne*, il ^^

il me soutient t

concevez que,.

• deux noms de la

se peut çn ave

' Nous peut

Sujet: nous ,c

Objet ; aime^'

mimes. Terme

à nous-mêmes

Tel est l'usa

tolère persont

de ja seconde»

les^'cxeiKiiple^ I

vous k ri(fus.

'¥ %

j N/
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une chose ; er on dit , donne\ â moi , lors*

qu'on la demande à quelqu'un qui
,
parois-»

sant ne savoir à qui la donner , est au mo-

ment de la donner à un autre. Quanta mi'*

me ,
qu'on joint souvent à moi y il fixe l'at-

tention sur le substantif , et il parpit le mon-,

trer. C'est un adjectif,

A tout autre mode que l'impëratif , moi né

peur pas s'e mployer seul. Il %t construit avec

je y lorsqu'il eu le sujet de la proposition :

moi \ moi»mime
,
je prétends. Lorsqu'il est

l'objet ou le terme du verbe, il reconstruit

avec me x il me préfire moi ou moi-mime :

il me soutient à moi , à moi-même • Vous

concevez que , lorsqu'on joint à proposées

4eux noms de la première personne y la pbra:-

0e peut <?D avoir plus d'énergie.

Nous peut être sujet » objet ou terme.

Sujet : nous , dH nous-mêmes nou» pensons*

Objet :. aîme^-nous , ou aime^-nous nous-*

mimes, Tt^tmax don^e\'nous , donne\ i nous y

à nous-mêmes. *
'

Tel est i'u«agé pour Tes noms de la pre-'

fnière personne. Il est le même pour ceux

deJaseconde.il ne faut que substituer , dans

Wexeiçples , /« à ;> , re kme noikmoi^ et

^ous kliifus,A\t singulier
I p'ous est le seul

f %

.y \ î

«
*

^'
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nom qu'on peut employer quand on ne tii.

tpie pas, .

Les noms de la troisième personne, //

ils ; elle , elles ; lui , eux ; h j h , les^ leur;

se , soi ; en^yi on ^^Pon, souffrent de plus

granâfes difficulté!?, t^es ijns ne se disent que

de« personnes ,4es autres ne se disent que

des choses; / enfin\ il y en a qui se disent

également des chosks et des personnes.

Du nombre de ces derniers sont i/.et ils.

Mais le pronom téminit) elie ou elles ne sq

dit également des personnes et des choses t

que lorsqu'il c^^ le sujet d*wtie proposition.

Quant à le ,la , Us
,

qui sont toujours lob.

jtit du vQ^rbe I
ils sont dans le mémo cas

que iV; et voici comment il&> se construisent i

ie le lis , je les lirai , lisei-la , ne la liseï

paf t iiseilê es le renvoyei , ou encore rc«-

voyei'le. Ces exemples vous serviront do

règle. .

Racine adirr
Nuire pajk pour Timplè .* il U çhsrche , tilt fuit.

Et ce vers a été critiqué avec rai&on ,* car

les pronom;} /a et elle i
qui par la cor^structipn

paroisse^t employés pour nulle paix $ sont dé^

l^rniin^s p^f If $,cns à o^' rappeler que^ Tidéç

'i»

.1

^i.' '

^

G
du substantif

toute con ternir

règle Ci>t dpni

la môme idée

place. Cepend

dans le tour

précision qui

ner cette Hc(

suppléé ce qi

d^appercevoii

J/,quoiqu

prendre la pi

l'emploie av

miête I
WSfi'

U importa , ii

inoins contin

même accepi

/c', que nous

quat}dondit

les verbes à

jectifi/mod

il faire imppr
,

«

jl pleut yOÏ\

peut être m^

ce sera, par

pliuù /

î^iyUur

1 * •
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du substantif la p^iix, c'est-: -dire, une idée

toute cond-iire. C'est ce qu,il tant éviter. La

règle c!.t d^ncquç le pronom doit „révoiller

la môme idée que le-nom dont il prend la

place. Cependant .iJ faut convenir qu'il y a

dans |c tour de Pacina , une vivacité et une

précision qui doit d'autant plus faire pardonJ-

ner celte licence au. poète , que l'cspru a

suppléé ce qui manque à l'expression rfWtit

d'appercevoir la faute.
^

Jl, qu oique pronom ,
paroît quelquefois ne

prendre la place d'aucun nom C'est .otsqu on

l'emploie avec les verbes qui n'ont i»i pre-

inièie , n| seconde personnii? , tels que iijautt

il impor„,iHonne ,jl ,leu, Çp mot néan-

inoins continue , dan? tû.is les cas ,
d avoir la

même acception ; et c'est celle de l'adjectit

/e, que nous avons nommé article. Ainsi ,

quand on dit , // faut parltr , il importe défaire ,

les verbes à l'infinitif sont les noms que 1 ad-

jectif ,/ modi lie , et le sens est il parler faut,

il faire importe, il est vrai ^ue Atmil' tonne ,

il pleut y on ne voit pas d'abord le nom; qui

peut être modifié i
il y en a. un cependant;

ce scra.par exemple , tiil yHciehonj*! ,ilc,d

pleut. , '.r

' lui , /«rjBt ««« P« w^ tapppttetit d ordi*

'\

."

.
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flaire qU^aux personnes; et il en est de même

du pronom elie ou ti/es , lofsqu'étant le terme

d'ûntapport, il est précédé d'une pi éposi-

tion. Vôid ce que les grammairieni observent

à ce sujet.

Quoiqu*un homme dise fort bien d'un autre

fuit se repose sur lui , qu'ii s'appuie sur lui ^

^onnedifâ pas pour cela d'un lit oti d'un bâ-

ton f
repofei'vous sur lui; appuyé^ vous sur

lui : mais on se servira de U 'p^'^position el-

liptique dessus i r^posei'yous , appuyez-vous

dessus. r
*

^^--£1^ parlant des choses ,on emploie le prô«

^ fiofiis^/i au lievi de de lui 1 et le pronom y aU

lieui: de J iui. On ne dit pas d'un mur , n^àp^

frochex pas de lui ^ on dit \ n^en «pfroçhe^ pas ,

ni d'une smnce ou d'une profession , // s'est

éidonnii f//e j ît fautydire , fl s'y est adonàé.

Une femme dit ISm chien qu'elle aime ;

, ilfait fut mon amusement , je naime que lui ,

je suis attachée À lui » je tie vais pas sans lui*

•Cependant on ne dira pas d'un cheval qu'on

riê jattiâis mof%ti sur lui | mais qu*on ne Va

jatnais monté \ VAquon ne s'est pas encore ser^

fi de fui I mais qu*on*ne s'en est pas encore

^êtrvi.
^

Il seiÀble donc qu'avec tos prépostdons d%

0R
et I, les pron

disent pas ijl^clil

personnes. Cef

dés des prépoi

yent se dire de

torrent entraîne

Jl ne laisse apr

loux*

\\ y a des pi

des persopne^

parlant d'une i

femme, jt.m'ài

armée ,
je m'a

La règle qi

est que , lorsq

d'une pr^posi

ses que dans

nitiées. Mais

puisque noua

sitions avec^i

les dise des <

personnifié qi

agir) et comt

pas: housaltàt

roit-on mèm(

le pronon:\ eli

se ditd^une
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disent pas ip(lirf«ifemment des choses et des

personnes. Cependant lorsqu'ils sont précé.

dés des prépoiitions avec o^iàpris , ils peu-

vent se dire des choses môme inanimées. Ce

lerrtnl entraîne avec lui mt ce qu'il rencontre,

U ntlaiue aprh M que iu sable et des cail^

loux, ^^
\\ y a des phrases fort en usage en parlant

des p«rsopne« » dont on ne se sert pas en

parlant d'une multitude. Quoiqu'on dise d'une

femme, }e,m approchai d'elle , il faut dired'una

armée ,
je m'en approchai,

.

^

La règle qu« donnent les grammairiens

est que , iQrsque ces pronoms sont précédés

d'une proposition , «U ne se disent des cho-

ies que dans le cas où elles ont été person-

niHées. Mais cçtto règle n'est pas exacte ,

puisque nous gênons de voir que les prépo.

sittons afw et apris n'empécheat pasquon ne

les dise des chosM. D'ailleurs ,
quoi do plu»

personnifié qu'une armée qu'on fait mouvoir ,

agir) et combattre? et pourquoi ne diroit on

pas: ncusalldries ,jms marchâmes i «««» ^ o»"^'

roit-on même parler autremeht ? Voili donc

le pronon, etU précédé d'une préposition qui

te et d'une wméc. Je crois qu'on peut duQ

«
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encore: Faiint ia vérité nu point qi^e h sacrt*

fierais tout pour elle \ et il importe peu\ii6 la

vérité soit personnifiée , ou ne le soit pas.

Mais nous traiterons plus particulièrement

cette question dans fe chapitre suivant ,^ à

l'occaMon dés adjectifs possessifs son , sa.

Eux se met toujours après le verbe. Tan*

tôt il est précédé d'une préposition : ildéptnd

d'eux I ;e v^isi eux » alors il est le terme d^un

rapport. S'il n'en est pas précédé , il est le

sujet d'une proposition , et en pareil cas , il

est ordinairement accompagné de l'adjectif:

ils prétiiiïlent eux mêmes.

Lui peut également être le sujet de la pro-

position y il tê dit lui-même ; et ce tour e^t

encore usité avec Je pronom elk , elk l'assure

Lui se construilt de différemei^anières.

avec le vtxht parler , on dira : voufei-'ious par»'

kr à lui ou luifiârler } pour plu» d^énergie, on
le répétera en ajoutant tnème rhlui ai repris

unti à lui^mêmt^ Enfin il . peut être l'objet du
verbe : Je k verrai lui^rpême. :

A l'impératif, sans négation, on dit or^

dinairement .* Donnt^-lui
, quelquefois aussi

é9m*ià lui i et au même modo lavecné^

^

-* G
gation , ne lui

lut.
^

A tout aut

verbe toutes

rapport qui p

position «i : /^

trairo , il d(

terme a un

tion de : nous

leur veut

ojfcrt* Si or

mettre un pi

le seul dont

offert k eux

-Lorsque 1(

jçt du verb€

se sert de ^^>

objet ou ce

dtaimer, Chc

d'un rappor

// se donne c

rapport qui

tion i*

5«ne se

. soi se met

Ils serve

nomtrf^' C

-^
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7- I gntîon , ne lui donnt[ pas ou ne donne^ pas à

lu.

A tout autre mode , lai doit précéder I

verbe toutes les tois qu'il ci»t le *terine d un

rapport qui pourroit être exprimé par la pré-

position à: je lui ai lu mon ouvrag.\ Au con-i

traire , il doit suivre le verbe , s'il est le

terme a un rapport exprimé par la préposi-

tion de \ nous dépendons d^ lui»

Leur veut toujours le précéder: je leur ai

oficrt. Si on vouioit pour plus d'énergie ,

Illettré un pronom après le verbe , eux est

le seul dont on pourroit se servir : je leur ai

offert à eux mêmes,

-Lorsque le sujet de l?i proposition est l'ob^

}çt du verbe où le terme d'un rapport ^ on

se sert de xe,de sqi ou de lui^ pour marquer cet

objet ou ce terme : // s^aime » se est l'objet

dTaimer, ChacUri ut pour soi , soi est le terme

d'un rapport marqué par la préposition ponr.

Il se donne des louanges 1 se est le terme d'un

rapport qui seroit exprimé par la préposi-

tion i.

Se ne so met jamais qu'avant le verbe , et

soi se met toujours après ; s'occuper de soi.

Ils servent aux deux genres et aux deux

nombf^. Cependant les pluriels eyx«m///i^i

\

\
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et ilks m/mu doivent étre^ préfitjh k sot^

m/mc. Ainsi , qubiqu*oh dise fort bien.ce rah

^onntmtnt tst bon en soi jon dira ^cts raisonae^,

mens sent soiiaes in euX" mêmes*

Bn général » /iii-i93//ne se construit avectous

les noms qui portent une idée déterminée»

et soi' même avec ceux qui n'offrent qu'une idée

indéterminée : o^^ se tourmente sohmtme »

•nfait sohmtme sa filkifi , chacun est sorm/me

*^n iuge |>/i confiance en soi seul est éangf

Wlf weuse* On di^oit pu contraire :le sage fait iui^

\ même sa wiciti j il est lui-même son juge ,

il ne met pas sa ceififiance en lui seul*

Sei0 dit également dos personnes et des

choses , et sài ne se dit que des personnes
^

ou du moinsy a-t-il peu d'exceptions à faire*

Quoiqu'on ne puisse pas blâmer ces choses

sont eh soi indifffrentes » il me semble qu il

serott encore ihleux de diroi eom ttelles^mé^

Y s*eipploie dans Oà phrase^ c^ii nous
avons vu que IWge rejette le pronom /li/.

Ainsi il faut dire d'une maison 1 vus y afe\^

ajouté un pavillon^ Il le dit néanm jins quel-

quefois des personnes, dve^vous pcasi à mni

}

Je n'y^i pas

que je vous a

En équiv

de la préposi

à plusieurs r

tières.7V/i ai

exemplaire d\

On et tôt.

personne çoi

r//. Ils sont to

nous avonà

tion I du m(

Nous fînii

sur l'usage d

me à quil'c

ttes^vous la 1

question ;« 1

Plusieurs rét
^

vous malades

malades i Vc

d'en tendre

Je reman

où le pronc

masculin j 1

toujours un

contraire ^

ininin ou a\
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Jtny^i piii pensé, y^fÇ*est'k dire , i faire ce

que je vous ai promis

•

En équivaut toujours à un nom précédé

delà préposition i/e : et , selon ce qui précède,

à plusieurs noms ^ou même à des phrases en*

tières,/*e/i tf/ reçu sera de Vargent, des livres ^un

exemplaire dlun ouvrage quifaitbeaucoup de bruit*

On et ton sont les noms d'une troisième

personne considérée vaguement. O/i cAo/i^e^oa

ritAh sont toujours le sujet d'une proposition}

nous avonà vu qu'ils viennent
,
par corrup*

tion» du mot homme* 1|^

Nous finirons ce chapitre par \ine difficulté

sur Tusage des pronoms Ve^ /a » les. Une fem*

me à qui l'on demande étes*vous malade ? ou

ttes-vousla malade ? répond à la première

question ;e l^^hi^tjt la suisk la seconde*

plusieurs répbndroient /loui /e sêmmes à //fi«

vous malades } et nous les sommes à ttes-vous les

malodes ) Voilà certainement Tusage i il s'agit

d'en rendre raison.

Je remarque d'abord que dans les phrases

oii le pronom ne doit être qu*a\i singulier

masculin | le nom auquel on le rapporte est

toujours un ad)ectif , msiadt ou malades. Au
contraire 9 dans cJlés ob il peut être au fé*

inininouau pluriel 1 il tiennoujours ta placft

^/

i«

-k

<^,
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rfuri substantif sur. îequel rattèntion seporteî

ia malade ou les malades»

Je remarque j en second lieu , que lorsque

ce pronom se rapporte à un substantif y il est

darii Panalogic de la langue qu'il en suive le

genre et \ç nombre* On dira ionc je la siiis y

ia j c'est-àdîre, la malade. ^

Maïs les adjectifs , quôiquHIs prenpent sou-

vent diffëi^^tes forrnës suïvanf^ls nombre et

le genre des noms qu^ils modifient , ne sont

cuxmèmesnî dit^mascuirnjtii du féminin*, ni

dusingtdier oiidu plJfeU^^^ n> a donc pas

\

de fondement iK>ur changer la tettninaisoa^^^^^

pronom qui en prend la plate ; et on lui laisse

sa forme primitive , qjji se trouve celle qu'on

a choisie pour marquer le masculin et le singu-

lier. Jesuis^ lequoi? malade. Or , malade est

une idée qui par elle . même n'a point do

genre. ^. . j-

Void un exemple qne l'abbé Girard dit

avoir été proposé à l'académie. ,.ei sur lequel

lâs avis furent partagés. Si & puHie a eu quel-

çit'indulgence pour moi ,
je le dois i vctre prouc^

tion. C'est ainsi qu'il faut dire ,
comme l abbé

Girard ; et non pas yjcla dois ; car le pronom

ne se rapporte pas à //irf«/gM«' . «nais à cette

phase, iepui^ica eu queliu'induls^ncepour mou

y

Or ,.cette p

dire au coi

€i^ pour mo

évident qu

dulgençe.

\ C H

D

j APPEM
terminent

priété. Da
puisqu'il d

puisqu'il r

chapeau à

Ces adje

priété à ta

ie nôtre ; à

votre^ii la

leur.

Mon , t

riel s'emf

tifs , et ne

rarticle.

i Avec m
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Or ,.cette plarâse n*a point de genre Vt faudrpjj

dire au contraire: VindulgCnce qu% k public ^^

eti^ pour moi y je la dèis y
parce qvi'alors Jl est

évident que le pronom se rapporte à //j-

dulgence*

\ C H A P IT R E^ XVII. ^ -
•

-
.

"
, . . . .y '

Des Adjectifs possessifs^ ' \

^APPELLE adjectifs posseMtfs ceux qui 'd&

terminent un nom:avec lin rapport de prq-^

priëté. Dans mon chapeau , mo/i es^adjéctif ,

puîsqij'il détermine cAii/^eai/.et il est pbsse^sîfy

puisqu'il njarque rtû rapport de propriété du

chapeau à nnipi. * ^
•'

"

Ces adjectifs exprméntun rafppon de pro-

priété à (a première personne , mon . le mien^

le nôtre \ à la seconde , ton , le tien^ votre , te

votre l^k la tixîisîèaie l fùn, le sien , leur , le

Afon , tên V son , leur féminin et leur plu-

riel s'emploient toujours avec des substan-

tifs ,et ne peuvent jamais être précédés de

Tarticle.

\ Avec OT/e/i , i/c/2 , j/c/?j leur féminin et leur

L z

» «

V'

t

> >

y

<«i.
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_4>Iuriel , îl ;faut<au contraire faire/ toujours

usage de* Tarticla , et sous-entendrd un subs-

' tantîf. Voili vont, plume ^ donnée' moKJa mien^

ne i la mienne signifie la plufhe mfenne\, c'.est

un^ ellipse. L'arl-icles'ernploieèQ pareil'

non pour déterminer miéhne •, mais pau^r con»

• courir avec cetadjectif à dëterminer^le mot

plume qui est sous-.entêridu. :

*'.''>*

Enfin noire , votre , le^r ^ se mettent avec;

le Substantif sans article ,^i>u^ecj^tice^

sans substantif^ Un coup-d'œil sur l^>table

suivante Suffira pcnir vou^ faire remmuer
riisage qu'on fait de tousi ces adjectifs.*

R A P P O k TS liE PR^OPRIÉXÉS.
S A N S E^L I P t Kf^ A; V B G E L L I PS B»

A Aa première Sing. Mon. ^ Xejniea« .

personne. ^ plur. Mes.^ Les miens.

A pli;îisieurs de Sing. Notrcv^ t^nôtire.^
.;

la première* Plur. Nos. , Les qôtres.

. ' A la ' Sing. Ton Vôtrje.Le tien. LeVôtre,

I seconde. Plur. Tes VosV Lestiens.LesVôtres»

A plusieurs de Sîng. Votre. Le Voirai. '

la seconde. Plur. Vos.

À la ; Sing. Son. i

troisième. Plur. Ses. n

A plusieurs de Sing. Leur,

la troisième^ Piar. Leurs.

/

Les Vôtres»'

Le sien.

Les siens y_^

Le leur.

tes leurs. J

Mon , tan ,^
^«

qu'ils s'empWeh
' tridsculins ,Tnalî

comaiencçntvpa

nonasfffrée : >7J

ma ame ,
(garnit

C'est unejèj

mons ces adjeci

consfa-nces ysvi;

j'ai mai 'h /^ ^^^<

Je/2/5 ; et non ^p

a pris SON mors

Il ri'y ^^3U(

adjectifs de la p

sonnev II n'en ^

Uroisièoie. En p

femme y on dire

^ pas la tête en es

ici la même sii

"

statue-, il faudn

est belle , et nor

"La règle génc

re , c'est d^çmp

que Vous parlife

qae vtius persoi

les vpiis âtt;-ibt\

Horr CCS cas', 1

I

4
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iVf;,/2,/a«-^ W^^pnt cela de parriailier , ,

qu'ils s'empioVeht non s(^u!fni^nt avec les noms

^masculins , triais encore av^G les féndi.ins qui

'

commencent, par une voyelle ou ^par une/ fi

nonaspttrée : Mi>/i dfi}ù\ ton amitié jQt noti pas

C'est une règle^^nerale que noiisisitppri.
'

mons ces acliectifs.aoiijfôs les fois que les dr.

consfa-nces y suppléent suffisamment. Qîidit,

j'ai méi'l (^ ^i^ >^^^ ^^^^'^ ^pri^'^^ mvrs aûx

/dents ; ct non pav;'^/ m^/ à >f
f
^^^>>^ '^''^^

'a pris'SON mors à s.rfS-^^ÏÏTrr^-
, ^, ,

Il .n y a. aucune difficulté sur l'usage des

adiectifsdela premijre et de la scconclq per-

sonne^ Il n'en At p^s^e ihême^de ceux de la

i trofsième. En parlanj d'unh<|mme ou dVme.

- femme , on dira sa trte est o^Ue yQt^on ne dira
:

^^as la c^teEN est iW'ê ", qiïbiqae sa et e/i àrent 'j

^
ici^ là même si^niFicafion. S'il s'agi^oit d'^nèf

"

statue', il faudroit dire àir contraire lat/thn '^:t

esibeïie , et non pas ^.4 tête est belle*

La règle générale queVous pouvez yousiai^-

re , c'est d'emfJÎbyer bs adjectifs son ,sa, lors-|

qne vous parlife des personnes , ou des choses .

que vt)iis personnifiez , c'est-à-dire , auxquels
^

"^

les vpiis âttpfeez des yices pt. une^lonté.

Hors" ces cas'.ruia^e varie beaucoup ,
et les

'
, L 5

nD

'W

..fc^

r~

»• k.-?



/
•'*

r

t46 Grammaire/
Gr3mmaiuçns ont bien de la peine à s^ faire

des règles. ^ v

On ne dira pas, en parlant d'uneiiviere t

SON )tit est prefondj .mais le/iitEN^ est

frofon4 ; on dit cependant yd^est^ sortie de

SON lit,

Oritie dira pas d^un parlerafent, d'une armëe,

d'^ne maison :
*ses ma^strms sont intègres ,

^SES soldats sont bien 0sciplinés , SA situation

estagréaile. Il faut/éire ; les magistrats SN
it ihtigres^ Zm/ soldêts en- sent disciplinés ,

la situationENestagréaBle.CeççrïdantvoXïS direz

le parlement iÇ^st mécontent d'une partie de SES

niûgistràts Jcettt maison est mal située^ilfaudroii

pouvoir la /tirer de SA place \ ^ous lie potjrriez

pas m^e parler autrement,

D*apfès ces exemples , il est aisé de se faire

une i^gle : la voici. Quand il s'agit dei choses

qui ne^ont pas personnifiées, on doit se servir

;^ du pronom en , toutes les fois qu'on en peut

faire usage; et on ne doit emplqyer*d'adiectifs

possessif^ que lorsqu'il est impossible de se

servir de ce pronom.^ Vous direz donc : l'église

a SES privilè^s.y le parlement a S ES droits , la

république a conservé S^S conquêtes ; si la villt

a SE S agrémehs , ta campagne a lEs ^lE^S^

» Il n'est pas possible de substituer ici le pro«

Tiom en ï

on ne d

employé

pronom,

cgremem

pagne ; (

sont verrt

EN sont

EN sont

Vous

règle ai

haut , et

donc ég

d'un tab

sont suf

commodi

Quoiqu

poft de

turel d\:

rapport

moyenî

de Tan'

ses coté

la que*

des pn

qu'on.
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mom fn aux adjectifs ; et ,
par conséquent ,

on ne doit pas se faire un scrupule de les

employer. Mais si l'on pcm ^e servir dé ce

pronom, on dira.çn parlant de la ville , les

Pisgne ; d'une tépublique . lES^dtoyens en

sont vertueux ; d'un parlement, les magistrats

EN sont inihres y- de Ttglise , les privilégies

MN sont grands»

Vous pouvez faire .l'a{)plication de
,

cette

règle aux exemples que j'ai apportés plus

haut, et à beaucoup M'autres. Vous parlere;^

donc également bien , soit que vous disie#

d'un tableau^*: il a ses beautés ou /es beauth cit.

sont supérieures \ et d'une maison , elle a ses

commodités ow les commodités tn sont grandes.

Quoique les adjectifs possessifs paroibsent plus

particulièrement destinés à marquer le rap-
^

poft de propriété aux personnes; il est na-

turel de s'en servir pour niirquer ce même

rapport aux cKoses quand on n'a pas d autres

tnovens. On diia donc de \'t<>i^ni,scsa\antages,

de l'amour , ses mnuvemens ^
^}iT[ tnan^'e ,

ses cotes, d'un carré , sa diagonale : ceci résout >

la question que nous avons agitée au sujet

des pronoms ; lui yeux ,, ctc^; c'est à-dire ,

qu'on, doit se servir4de ces pronoms toutes

'. /
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le$ foî^ qu'on n'y peut sup|)1éçtfypar aucun;

autre tbur. : ' ^r"-^.'.:-
.'•:""'' ."-''

..^.

V le remarquerai pa^ occasion que ce w5/e^ii:

. c s€s htnutés y tt ce tableau a des beautés ) ^ne :

signifient pas exactement" la même chose. On /^

d ira ce taiiecu a ses beautés , Iorsqu'on parle

à que^u'urKqùi y ttoiive des déîVut$ dont on

est obligé de convenir malgré soi ,• et ce tpur

exprime un consentement tacite aux critiques

^ qui ont été faites. On dir^ au contraipe ce

tableaii a'des beautés , lorsqu'on y trouve des

défauts qu'on ne relève pas , qu'on veut même
"passer sous^silence , et qu'on sèroit fâché dé

voir échapper aux autres.

. On demande s'il faiit à\ïQ tous les junes ont

i>piné chacun selon SJBS :lumi)ré's y ou tous les

juges ont opiné cfwcun selon tEURS lumières*

Pour résoudjf^ cette question, il faut coh.

fioître la différente signiacition des adjectifs,;

ses eileurs. Orje premier s gni.fiè que la chose

appartient distributivement aujjns et aux

autres; et le second
, qu'elle leur appartient

à tous colFectïvemohr. - ;.<\'

/ ,, »

.. r De cette expliiôation , il s*ensuît que vous

oeV^z dite: tous les Jug(k ont ù^iné chacun s,é!an

sçilumiéres.Càr ceque vous dites de tous coî'cc-

_^f'

tîveftienî

. vous dit

a opiné

le sens <

opiné sci

Vous

ont donn

mrires^

Pour

^ il faut r

ont opiiji

Test pa

dès qu^

lectif.fi

suit doii

tributiv

ses \umi

sens c6

plus se

lesjuges

leurs h
«

qu'aprè

Par

dchacui

cepend

n y ay

^

'\-"
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tîvetnem , c'est qn^^ils ont opiné.: et ce;que

vous dites dîstributivement , c'est que chacun

a opiné selon ses lumières. Il y a ejlipse ; et.

le sens est : 'toys les jugés ont opiné ,' et chacun a

opiné selon stS lurniÇrej. .
-.

Vous direz au contraire ; tâqs les ju^ès

ont donné chacun leur tivis suivant LEURS lu^.

^

mtères.

\

Pour sentir la différence de ces deux tours

,

il faut remarquer que, dans ces mots lesjuges

ont opHiéyk sens collectif est fini
^ et qu'il ne

Test pasdans ceux-ci , les juges ont ionné.Qï ^

dès que chacun ne viçnt gii'après un sens col-

lectif:fini , c'est à ce -mot que tout ce qui

suit doit se rapporter, et l'on doit dire dis-,

tributivement : les juges ont apiné chacun selon

seshmières. Mats ' si c^<7cwn vient avant que le

sens collectif soit fini , ce^ qui suit ne peut

plus se dire distributivemèm. Vous direz donc:

lesjuges ont donné <hncun lEi/R avis suivant

leurs lumières', car le sens collectif ne finit

qu'après avis 9
que chacun précède*

Par ja même raison vous direz : // leur a dit

J chacun leurfait et non pikonjau. Vous direz

cependanr(/^ tf dit r chacun son fait ,
parce que

ny ayant poiiit de nom'auqu.i .«a^cctit*

L 5

i

1 .

«.
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posses^tif puUsè ^ rapporte^ coHectîvehent^

e*^c</^ déterminé le sens dîstributïf.

Voili les règtesgénéraVi.ll suffit de vous

Jes avoicfaû remarquer.JL'u sage achèvera de

votts instruire.

tigi ailwiMÉ»

ÇKÀi^IT RE XVML

P(si adjectifs démonstratifs.

(ES ad|eçtîfs démonstratifs sont ceux qui

inontreiit,poi(r mîrtsi dire , lobjer qu'ils déter-t

minent' Ce livrer cet homme ^ ces objets.

Parmi ces! adjectifs on doit mettre ci et

/J dont l'un détermine le qtiel des deux

obîets est h plus prèi ; et l'autre , lequel est

le plus loîn^ Ils sont lei mêmes pour tous les

genres et p<^ur tous les nombfeis ,;et; ils se

placent après les noms. CV( 4*»/?i/7ic-c/ signifie

%le plus pr^s
I

cet Ao/7ïme-/^ Mgnifie le plus

loin.
••' "• ' .vi'iV,, ^ ••

.

.

C/ ne ^'emploie qu'à la itfnje d'un nom :

Il s'enipWe seul , et alors c^cst lahe expression

^% elliptiqMei II est'îà , suppl éez^âns ce lieu ,' il

J,l "aient jdip ^ f
suppléez d$ ce lieu}

,

j.

i
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enti

vous

îra de

X qui

léter-»

't-

ci et

deux

Liel est

ms les

ils se

ignifie

^ plus

norti :

ession

icu ,* //

I

' ^àS

0)Tà.ajoutéj!|'éi là àl«, et on a faitc(it/,

tc/rj ,
qui sont encore deux eî^pressions el-

liptiques ,.où l*es^)iit sousentend une idée

vagu(4 , un ^nom teLgu'o^yVr , être , ou tout

autre. •'
' T 3èi^ '•

.

L'ell'pse a lie|a encarf lofsque rfous joignons

ce au verbe est, Taime MoUère , c*est le meilleur

comique , c e«t à-dire, ce Molière est le meilleur

comique, C est une chose merveilleuse que de

fi:ntendre^ Ici il n'y a point d'eliipse : car •

ie Ventendre est le na:tf que modifie Padjêc»

tifcc ; et fe sens ce de Vcntendre est une chose

merveilleuse. Mais il y a ellipse dans la phrase

suivante : prene[ garde à ce que vous dîtes. Car
l'esprit ajoute à ce Tidée de discours ou de

propos, et ce tour est équivalent à celui-ci :

prene^ f^ârde aux propos que vous tene^.

Cet adjectif^ joint au vci'be être ^ à un

avantage du côté de l'expression. Ce fut sylia

fui montra le premier que la république . poiivoit

perdre sa //^er//, indiqu; , d'une manière plus

sensible , Sylla coTime Iç premier auteur! de

la tyrannie , que si Ton diioit , Sylla Jut le

premier... • En eflfêt', c^« fut Çxe l'attention

sur /Sylla , et le montre au doigt , pour aijnsi

dire : au lieu qu'en disant Sylla 'fut , on n;

fait que le nommer,

. . L'6

\
' ^
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On ditindifFéremment cest eux , ce sont i*uxi

c'est elles y ce sont elles. Mais" avec les nbrris

de la jpremière personne et de la .seconde ,

on n« peut employer que le singulîier ., ce^t

vous y cest nous ^ cest mol» %

Dans ces phrases le sujet du verbe est une

idée vague ^ que montre radjectif cf , et que

la suite du discours détermine. Si Tesprit se

porte sur cette idéie^ nous disons au singulier

c'est euXi c'est nous', et nous disons au pluriel ce

sont eux\ si l'esprit se porte sur le nom qui suit

le verbe.

L'usage a donc ici le choix des tours , et il

peut à son gré rejeter quelquefois Tun des

deux. CW ce qu'il fait lorsque le nom est

à la première ou à la seconde personne :

c^r il ne permet js^mais de dire ce sont nous ^

ce sont vous. Il use encore du même dioit

lorsqu'on parle au passé , et il ne veut pas

t|u on dise : ce fut les Phéniciens qui inventé^

nnt /'tfr/ </Vcr/rc. Cependant le singulier ne

seroit pas une faute , si on pârlpit au pré-

sent : c'est les phéniciens qui ont inventé tnrt

etécrire. Je conviens néanmoins que ce sont

pourroit être mieux ,
parce que l'attention ser

porte plus particulièrement sur le nom qui

e^t au pluriel*
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F y a desadjecflfs déiAOïistratUsquln'i

diquent qu'une chose oii qu'une personne ea .

générai: (7est ppurqûôi on ne les joint jaroais,

à aucuh nom ; ce sont ce/y/ , celle. On dit celui

quiilcdlt qui / etresprit supplée toujours

IWe sous- entendue, /^om/ne, chose ow quel-

qui5 autre.

.; a! ces adjeciifs on a ajouté ci et là , et

Ton a fait cc/z//-cS ce/f//-/j. le premier indique

c^ qui'est près , ou ce dont on a parlé en der-

nièi: lieu ; et le second , ce qui est loin , ou ce

qu'on a nommé en premier lieu.

Celui est formé de ce et de lui', elle de ce

et d'e//e. On disoit même autrefois cil de ce et

dé // et nous disons aujourd'hui , cci/x de

ce et de tux' Vous voyez que l'adjectif ce a

été joint aux noms des troisièmes pérson-

nés , et qu'il est pour tous les genres et pour

tous les nombres*

r
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C H A P ITR E X î X^

Des' adjectifs canjonc/ijs.

L'y- _

•
..-, ^^'f .

.

' -. .

E propre des mots )jui
, fue , dont y lequel»

itffi/e//e I.
quoique tQus les grammairiens les

mettent dans la classe des pconoms , n'est

certainement pas de pouvoir être substitués

à aucun substantif. Voyons quelle en est la

nature/

Nom avons dit qu un substantif peut être

modifié par une proposition incideive. les

wers et l*écrivain que vous aimci , < dont vous r^
^herchej^ les ouvrages ^ et auquel vous donne[ l^

préférence ; voilà trois propositions incidentes.

Il s'agit de savoir quelle est r.énergie:;;de$

mots que y dont , aujueU -

Observons d'abord lequel elt auquel, et disons

^écrivain lequel vous ûimei ei duquel ... Je sais

bien que Tusage préfère Vécrivain que . ; . et

dont,. ., Mais routes ces expressions ont

le mSme sens , et je serai en droit d*ap-

pliquer à ^ur, ji/e , dont , ce que j'aurai dé«

montré de lequel et duquel.

•'i
1



X.

r , lequel»

riens les

)s , n'est

ubstitués

en est la

peut être

we. Les

vous re*

donne[ /^

iciderïtes.

îrgie^des

et disons

. Je sais

ic . i . et

lions ont

oit d'ap-

îurai dé«

.

'
. . . «

Or ,
quand je dis fécrivain ,

roftre une idée

-Inn^toute sa généralité: et. s, j'aiOMf /c^«^ .
.

vl parler d'un indi^cidu , et je fa.s pressentir

queinSle désigner par quelques .^^^^^^^

tions particulières. .

Ces modifications sont exprimées dans la

' . . . ij^^ft^ et cette proposition

doit êtr^ mis dans la classe des adiecfs.

Mais ,
comme nousl'avons remarqué , tout

adjectif és7 censé accompngné de son subs-

taitif; et lorsque celoi-ci n'est pas^expnmé

il
estsous.entendu.lVcnv«.-«/.-?«'/-«^--*l'

S usage de l'elUpse en pareil cas puisque

l'idée qu'on néglige d'énoncer se supplée délie-

"or'; çuii ,uc , ^cn. , sont synonimes de

teçuel et Ju^u^l. Ce sont donc auss. des adjec-

, ifs : et toutes les propositions ou nous les

employons sont des -tours elliptiques.^ Ce ne

Sfitoit pas faire une difficulté ,
que de dire que

1
.sr

., *
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l'usage ne permet pas de leur ajouter le mot
sous entendu : l'idée s'en présente; au moins,

et c est assez. V^crivain çui y ç^t donc pour

Véctivain qui écrhnin» Ainsi , bien loin que ces

mots qui , que , dont ^Jequèl , tiennent la place

d'un nom , ils se sbus-fentendent au coritraire

«•toujours après eux. Je les appelle adjectifs con-

jonctifs : adjectifs , parce qu'ils commencent à

déterminer le nom ; co/7;W//Y}, parce qu'ils

le lient S la proposition incidente qui athève

de le modifier.

Il ftut remarquer quelenom-que les ad«

jectifs déterminent , n'est pas toujours expri-

mé ; mais il le supplée. Qui vous a dit celai

C est quei est thomme , qui hommes \/ui né saH

pas garder un secret , ne mérite pas d*avoir des

amis : c est I homme qui homme ne sait^ • •. • •

Quelquefois aussi le conjonclif n'est précédé

que d'un autre ajdjectif vague ^ c(*/(/i
f<//

; et

alors il faut suppléer le substantif pour l'un

et pour l'autre adjectif, celui homme ^ qui

homme»

Qui tt lequel ne se rapportent d'ordinaire

qu'à un substantif qui les précède: mais nous

avons d'autres adjectifs conjonctitis qui^ ne fe

rapportent jamais qu'à ces noms sous*enten-

dus : ce sont quoi et où* Quand on dit â quoi

f

te
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ter le mot

au moins,

lonc pour

»in que ces

fit la place

contraire

'ecnfj cofi'

lencent à

irce qu'ils

ii afchévef

le \q$ ad«

urs expri-

r dit cela ?

^ui né sait

i*avoir des

SSlt"» • • • •

;t précédé

uifui'y et

pour l'un

..>

nme qut

rordinaire

mais nous

qui^ ne fc

3us*enten-

\ dit à quoi

KcAo^e

Grammaire. -^

,ous ouup^vou. ? quoi est ehtîèrementTéqui.

valent de kqud ou Uiudïe. C est un ad)cctrf

qni est le tnéme pour les dcuK genres ,
et il

faut supplét^r chost çu tout ^nti:^^^-^^'^^'

^cst la chose , à quoi cliosc pour J h^ui

^yoijs vous o^cupci: ' *
' :

'

Quandon dlt.pà àllc^vous'i d'oà venei'Vousl

le sens est, quel est le lieu auquel lieu rouyat-

lei } ^uelestie lieu duquel lieu vous vf/7q> Ces

exemples vous font voir que radiectif ^//o/ eu

équivalent à un conjonctif suivi de ^n ^^^t>s-'

*

tantif,et à une propositipn qui le ^ourroit

i précéder , mais qu'on supprime. Il est vrai

que les grammairiens serqpt étonnés de yoir

quoi eioà dans la classe des adjectifs' Mais

remarquez que je rappelle ces exp^ssldnsaux

\ élémens du discours; et que c'est le^ul moyen

dVn déterminer la nature. '
i .'

Lejuel Qi laquelle sont formés des articles /f

,

ta, ai des adiec;ifs quel et quelle > H"» "<^ ^^^^

pas corijonctifs , et qui s'emploient cpuvent

avccellipse:Qw^/cir//,^m//rti/ (//e?séiliiont,

par exemple. ,
pour cet homme qtnl hsmme est'

il ? cette ftmme quelle femme est . //c^ nous disons

' BM<,s\ y qui est^tlle ? ces adjectifs ne souffrent

point de difficultés. Tl n'en est pas de rpôme

des adjectifs conjonctifs. Nous allons .obscr*

> •

/-
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ver dans le chapitre suivant comment on les

émploîe..
,

' ; "V 1 : :

r — Ui

C H A PI T R E XX.

D^e remploi des Adjectifs conjonctifs.-

oN ne dit point : Thomme est'animai gui

raisonne ^ i/ous ave^ été reçu avec politesse

qui il faut dire Vliomrhe est UN
animal qui raisonne , vous ave:^ été reçu

avec UJNE politesse ou avec la politesse qui. . •

Eh examinant ces i xemples ^ nous trouverons

la règle qu on doit suivrCx *

Les mots animul et politesse sont indé-

terminémcnt dans' Vliomme ^st animal , et

daim roi/i arq été reçu avec politesse. An
contraire

i
ils sont déterminés et restreints

,

lorsqu'on dit un animal \ ou /a politesse,,.

la i'ègle e^ donc qu'un adjectif conjonctif

ne doit se rapporter qu'à un nom, pris dans

un sens dëterminé. y
Un nom est sensiblement déterminé toutes

les fois qu'il est précédé de l'aiticle ou des

adjectifs u^ ^ tous
i
quelque , et autres sem-

blables. Mais il. peut Tétre encore 1
quoiqu'il

G
ne soît préc(

et on y sera

le sens de la

par exemple .

de li^'re^qiî^i

royaume qui

homme qui s

Livre ,. ville

ment déterm

livre qu il ..•

qui.,, il n'y

duit comme

il est accaB

parce qu'on

ou quelque

câblé de i

dettes t on

qui ne mân

que sorte r

dira il ny
mette i par

une sortetd

Une obse

sur d'autres

qiÎQ parmi 1

ne se disen

1res se dis(
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ne soît précédé d'aucun de ces at^iectifs.;,

et on y sera trompé , .si on ne saisit pas

le sens de la #rase. Tous lés tours suivans

,

par exemple , soat.trè<.corr<^cts. Il n a point

de li^nLguil n'ait Tn^esril ville dans le

royaume qui soit plus obéissante > il ny a

homme qu^saçheld se conduit en père qui...-

,

livre, .ville, homme^y père, sont^évid^-

ment déterminés;car le sens est , il na pas hn

livre quil ... est-il dans le royaume une ville

qui... il n'y a pas urï homme qui... il se con-

duit comme unpère ^r//...,On dira de même,
^

;// est accam de maux y de dettes qui. .^.

parce quort sous-entepd cerrazflj ,
plusieurs

ou quelque chose - d'équivalent ; il est ac^

câblé de certains tnaux , de plusieurs

dettes t on dira encore , une; sorte de fruit

quint mûrit point dans nos, climats ,
parce

que sorte restreint le mot fruit : enfin on

dira il n'y a point cT injus tice qu il ne com-

mette ,
parce que le seos est, ilny ^ P^^^,

une sorteïd'injusdce. ^
Une observation que nous avons déjà faite

sur d'autres noms , a encore lieu ici
; < est

qiie; parmi les adjectifs conjoBCtifs ,
lesains

ne se disent qne des personnes, et les au-

tres se disent des personnes et des choses.

N
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Il s'agit dVbserver ce que l'usage prescrit'

à ce suj^r. r"^ ^ .

Il faut rfaboriidisrin^uer si radjecni^n-
jonctif tsx^ le siiièt de la pVop^itk^ inci-

dente
, robjet 'dii verbe ou le^rme d'un

rapport. Il est; le .sujet dans la science qui
pldit 7<? plus , rdbiet dans la science que

j aime y et le terme d'un rapp^ort tontes les^

fois qu'il peut être précédé d'une prépo-
sition. \ ^

V
. ^ s

.

.Lorsque Je çonjonctif e^t \e sujet de Ja
propDsirioh incidence, qui doit être ^préfé-

ré à lequel çt ldqutllj\^ soit qu'on parfe

des chosqs, soit qu on .parle des personnes^
Les ecm'dins qui sdrent 'pensep*y rai'ej^

écrire i les tafens qui font le philoso^
phe

,
et ceux qui Jont ihpmmï sociable

,

ne sont pas toujours les meaies :> la philo*

Sophie' qui cahale
,
qui déclame et qui crie

tst un fanatisme qui veut paroltre cequil
nest pas, II ne bcroit pas pu:tmis de subs-
tituer Kï lequel o^à laquelle. Cépâhchnt ces

adjetftifs
, susceptibles Je genre et de nom*

bre , sont trè*; propres à prévenir des équî-f

voques
; et il y a des écrivains qjii les em*

ploient souvent dam ce dessein i mais il faut *

dutâ'nt qii^. est

tre moyen.

V Lorsque le COI

ç'\;sî encore /une

que k lequel et

etudie%\leérenne

maire qiie]'je )

quf^ls , etc*. ..

Lorsque le o

rapport qu'on
)

position de y do

choses co^me

il e^t même j
Césa:r dont la

fouiss!:^ :, la, n

liacé. /

Si ;,on vouloî

jonctifs ,' il fai

pôrteatàune cl

Dans le premi

d'employer duq

de qui. Un arl

de laquelle. Su

dont 5eroit pre

Si le conjon

n^s , vous } r^

la^ueUe
i

Cca
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QUtatit .qi^ est possible ,
pr«iferer tout au-

tre,-^moyen.

.

^ ^f\
'^" \

' f^'-"

V îorsqiiële coriiorictif ^t fobjeV dy verb e

c'est encore Aine règle^éneta^çle- préférer/

que khqmltt laquelle.. Les arts qnè vous

ttudiei : lôTennemis qu ildvaincus :%2 gram

Lorsque le conjonctîf ect le terme d'un

rapport qu'on pou rroit exprimer par>la\pré-.

position de y dont s'emp^oi^ en parlant des, .

choses coinme en parlant des personnes ;.

il e^t même préférable à tous les autres. ^ ^

: Cesjr dont la valeur : les biens dont vous

fouiss^l ; U maladie dont vous êtes lyie^^
' ncLcé.^ ,„

-" .''.'. -^ ^
,^ .

'
'

;

Si >on vouloit faire usage des autres con-j

joncîtifs ^ if faudroit distinguer s'ils se rap- ^

pôrtein à'une chose ou à une même personne.

Danç le premier ca^, le plus sûr^^^serôit

d'em-îloyer duquel onde laquelle y et Jamais '
|

de qui. Un arbre duquel le fruit : Ûnectôxe -1

Je laquelle. Sur quoi ilfaut reuiarquer qu^e
-

dont 5eroit préférable. >';* .-

Si le conjonctif se rai^porte. à djs^person.

n?s , vous }ré rerez Me qui k' dUquel Qtidc

laçiuelU
i

César de qui l^ j;aL^t

' «

.4

^

^-^

>. *

/



/

(W

t

t*

V

;ï

( .

N

9.Si >JGrammàire.
Mais il y a qne .exce^tiorv à faire sur ces

deux dernières ç^gles. Pour cela, j'observe

que de qui peut être le terme auquei se

rapporte le substatitif de la; proposition in-

cidente ,^ou le tcrrîfe auq^uel se rapporta le

verbe; ' -
i

Dans César de çi// -/j valeur y de qui

h terme auquel se rapporte Je . substan-

tif/a valeur j et il le déter^me commis J^

César le déterminerpît. Mais dans rAo/Tz^

me de qui vous rrLàve\ parlé y de qui

est le terme auquel on rapporte le verbç. '

Or ^1 toutes Jes fois que. le conjonctif est

le terme auquel on irapporte le yerber^ oa
pfeut se servir de ^^ qui ou de dont

,
qui est

encore mieux»
"

.
. . L-»

" ' '. , * '

Mais s'il est lé terme auquel se rapporte

le substantif de la proposition întidente
,

il faut distinguer ; ou il est suivi de ce subs-^

tantif , Qu il en est précédé. r\

S'il eh est suivi ,'^o/i^ pourra se dire, des

personnes et des choses , et de qui ne se dira

que des personnes. La Seine dont le lit ,

et nori pas de qui. Le ^prince dont ou de

^ui la protection, •

S'il <^n est précédé, il faudra toujours

préférer du

dàfis le^lit

protection c

M bich , mêi

Avec la
j

conjonctîfs

dès choses :

tendais pjs,

le choix/^n

ou auxquels

A quoi n

rncnt înanir

substituer a

objection a

satisfoyire,

à quoi je hi

de quoi m
qu'on les r

des noms :

à quoi je

II y a d

à ^ui ; c^t

très ou il

lui que je

,
s'exprimer

Qà et d

'K



est

on

est

de

GR'^MM aire. 2^5

préférer duquel ou de laquelle. Ta Seine

dans le^\lit [de Jdquelh , le prince â U^

protection duquelj/de qui ne scroit pas

sibich , mèmei^^ r;>

Avec la ^rî^positîon ây on emploie les

conionctîfs /egaf/ et /jçi/^//e , en parla i>t

des choses: la fortune â laquelle je ntmat^

rf/iJo/i/^J^. En parlant des personnes , on a

le choîîc^ntre çw/ et lequel : les amis â qui-

Qu auxquels je me suis confie.

A quoi ne se dit que des choses absolu-

ment inanimées , et encore peut- on toujours

substituer auquei^ on â laquelle /. c est une

objection d quoi oiX d laquelle on ne peut

satisfaire. On ne dira pas c'est un cheval

à quoi je me suis fié , mais auquel A^quoi et

de quoi ne semploient proprement que Iplrs-

qu'on les rapporte à des choses plutôt qu'à

des noms: c'est de quoi je me plains\ çesC

d quoi je ne m'attendois pas.

Il y a des occasions oîi que se met pour

à qui ; c'est à vous que je parle ;
et d'au-

très ou il s'emploie pour dont, c est de

lui 'que je parle : on ne doit pas même

,
s'exprimer autrement.

OU et d'où ne se disent iamaîs que des

T
-%'

\-

o
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choses ; ,ï'o/W lé point oà je m[arrtu , voili

h principe d\où je -Conclus ;:

Avec toute autre préposition qu'^' ^tde^

le cQnjonctif lequel et laquelle
^
peut se dire

des ' personnes et é/s choses : mais qui ne

s'emploie qu'en parlant des personnes. I.^^

revenus/Sur lesquels vous comptei ; les ac^

cidens^ contre, lesquels poûs êtes en garde i

VhoTTime chei qui m che\ lequel vous êtes

allé : la persommi^ec qui ou Mvec laquelle

vous m'avei compromis, ,

S'il s'agit des choses inanimées , on em-

ploiera çi/o/ ou lequel le principe sur quoi

ou sur lequel je me fonde : la chose en quoi

ou dans laquelle il a manqué.

Là grammaire^eroit bien longue et^en
difficile , s'il fallôit retenir toutes les rè-

f ' '
- - "

. ^ , ., ,, ..

gles que je vous donne dans ce chapitre^et

dans d'autres." MaiV mon dessein n*ést" pas

de Vous arrêter long-temps sur ces choses;

je ne veux vous les faire o rveryer qini

.

ne fois , cela suffira pour vous préparer

à étudier l'usage. Finissons ce chapitre

par une question qui souffre quelques diffi-

cultés, , .

Pourquoi dit-on ^ votre ami est un des

hommes

hommes q\

aition^y q

des homrr^
> , • ^

sur moi
\

rent dans

dans'' Tauti

, C'est gu{

les mêmes,

quand !0Q

qitijnoft^

traire 9 dâg

à pàrt^ e

homme qi

mes , ç6/ri

<^\-
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hommes qui manquèrent périr dans la sé-^

dition<^ quoiqu on dise votre ami est un

des hommes qui pOiT le moinf comvter

sur moi
\

pourquoi le pluriel qui manqu}^

rent dans\ Tune de ces phrases ^ et pourquoi

dans'' l'autre lô singulier .çwi doit} -.

, C est gue les vues de 1 esprit ^e sont pas

les mêmes. Qn^e $0rt de la grei^ière phrase

quand ;q9 veut xxïottt^.votre o/zii parmi (çeujt

qaijmm4ii€KenipXriri\ et qp. s^ sert, au çon-

traire 9 dêJa i^ôcondeqjuand on veiit^le mettre

h part ^ et le sens tst , votre ami est un.

homme qui doit , le mmns de tous les hom^
mes

, çpmpter sur Moi.!• *
X'..
:

I

vi (":

«i^pHMf* ;

:ï

*v

r M
•
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;

J)^ partiapcs du présent*

J Evoûs ai déjà rappelé plnsienrs fois-quo

les verbes àdiéçtift soht des expressions abré-

gées è^jûivaleates à'deox' élémens du dis-

courS,-à un> nbm adîectif et au verbe

(rre.jiîmer éit équivatant dVfrc aimant;

lire. ,
à"être lisant \ taire , A'être faisant.

Ces adjectif» sont des participes du présent

dont nous avons a .tnïfter. .

Ces participes faciles à reconnoître, se

^rminent tousde la même manière,et leur ter.

minaison ne souffre jamaU aucune variation.

D'ailleurs ilsH'ont ni genre', w nombre,ou

si vous vouiez , iUsont tout.à-la-fois du mas.

culin et du féminin , du singulier et du

pluriel. Car , sans aucun égard pour le gen-

re et pour le nombre des noms qu'ils mo-

«lïfient , on les prononce et on les écnt

toujours de la même manière : les hommes

préférant , les femmes préférant , un homme

déférant. C'est en cela qu'on les distinguo

les autres adjectifs ^ue nous terminons ea

(7- \
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y

'tint y et qui sont susceptibles de genre et cJi^

nooiDrè. Quand on djt uneW'ue riante , des

personnes obligeantes \ riante ei obligeantes

rentrent daïis la classe des jautrcs 'adjectifs ,

et ce ne sont pas des participes. y S

Vous remarquerez que les participas da

présent sont souvent précédés de la pré-,

pos^ion en. Je Fai vuen passant \ en riant

OU' peut<J,ire la vérité.

Or , vous iîavez qu'une préposition iodî-

que Icv^^cond terme d'un rapport , et vous

concevez qu'il ne peut y avbir de rapport

qu'entre deux choses qui existent , ou qui,

étant considérées comme existantes , sont

distinguées par des noms substantifs La "pré-

position ^/i vous fait donc apperccvoir deux.

substantifs daiiS les participes /ja^ia/z/ et ^za/z^
* ». •

' . «

Il n'est, p^s étonnant que ces noms, qui

sont originairement des adjectifs, devien-

nent des substantifs ,
puisqu'ils pianicipen^

du verbe qui , à l'infinitif , est unirai subs-

tî»ntif , etquedVilleursnous avons remarqué

que les adjectifs se prennent souvent snbs-

tantivement. Faisons actuellement l'analyse

de ces participes, lorsquon les emploie comme

ffttb&taniih , ei lorsqu on les emploie comm«

Ma /

\

s
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adjectifs.* Là chose ne sera pas difficile.
• '. •

En riant on peut dire la vérité^ sign i fié hrsqu'an

rit oy quoiquon rie ,' on ^eut dire la vérité. En
r/j/2/ est donc réquivalent d'une proposition

subordonnée , et il.expfinie une action qui

peut n'être J)as un accessoire de là propo-

sition principale , etqui n'en est un que par

occasion. ^

Lei Courtisas , préférant leut avantage par^

ticuUér au hien général Ine donnent que des

consçjls intéressés, I^es courtisans préférant t%t

' donc rëquivalçnt d*une proposition incidente;

, ilexpVime une habitude qui parôît devoir être

toujours un accessoire du "substantif qui est

modifiée £a pensée est la môme que si l'on

disoit : c'fjit le càractîre des courtisans de pré*

fértr leur avantage particulier au bjen général ,

V et c*est pourquoi ils ne doàtient que des conseils

• intéressés. y •
,

* Vous voyiez par l'analyse de ces exemples ^

en quoi l'acception de cè$ jiàrticîpes , em-^

ployés comme substantifs, diffère d0 l'acccp-

' 'tien dé ces mêrties participes employés corrv* .

. me adjectifs,
j

,

. Quelquefois oh supprimé la préposition

en^ et alors on; ne sait plus si le participe doit

Are pr

Les hùr

a se tri

Si , <

il slgn

représc

de juge

Si,

tantif 3

et aloi

"*

qu'ilsf

tude ,

Itïince

Terrçn

de cei

clairer

^e l at i

si la pi

le pai

l'être

pas si

.qui a

^

pagne

Dai

suppl

sens !



quon ^
'. E/ï-

^

sition

î qui

opo-

c par
\*

par-'

c des

nt itU

ente;

r être

li est

Ton
* pré*

rai y

nseils

pies, '

emr

icccp-
t

COTTV* .

«

sition

> doit

Grammaire. af9

Are pris substantivement ou adjectivement.

Les hommes iu^tant sur l'apparence sont sujets

à se tromptr.

Si , dans cette phrase , jugeant est adjectif,

il signiiie les, hommes qui jugent , et il les

représenté comme s'étaht fait une habitude

de juger sur rapparcnce.

Si , aucohtraire , ce participe estunsubs-

taatifc , il signifie les hommes quils jugent ,

•et alors il ne représente pas les jugemens
"*

ou ils/ont sur^ rapparcnice comme une habi-

tude , m;-is seulement comme ut>e circons-

.Itiince qui yèut quelquefois les jeter dans

Terrçur. C'^st- à un écrivain à.«.avoir laquelle

de ces deux choses il veut dire , et à la dire

clairement. "*

.

L'équivoque pçut être plus grande encore :

je Vai rencontré allant a la campagne On ne sait

si la préposition devroit être suppléée devant

le participe allant , ou^^si elle ne doit pas

l'être, et ,
par "^conséquent , on ne voit

' pas si c'est celui qui a reiicontré oii celui

.qui a été rencontré ,
qui alloit à la c^m-

^
pagne.

^

' \
•Dans le cas oii la préposition devroit être

suppléée , a//^/ïr seroit un substantif , et le

sens seroit je lai rencontre en allant \ C est-

M i

«'
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à-dîre , torsqut yallois à la campagne» Dans le

cas où la préposition ne dt-vroîf pès erre sup.

pléée , allant ^€.To\t un adjectif
i' et le sens

sero t y je (ai renconerf qui allait h la campagne.

Ces sortes de phrases sont ineoriectes , et H
faut les éviter ( i ).

(i) QùeTquet Gramtnaiittns voient un fj^rondif

dans cette expreision ^tn riante en passant. lUeroil

plus eir^ct de dire que nous' n'^vonâ point de gé-

rondif. Si une langue n*a%oit pour tout verbe que
le verbe être ^ la grammaire en scroit fort simple*

Mais combien ne la complique toit- en pas > si

on voulait trouver»dans cette la ngue^des verbes subi»

lantifsi , adjectifs, actifs ,pa«iife, neutres,déponens,

réfléchis ^.réciproques , irnpctsunneU *, d^s^pariî*

cîpes, des gëro.idifi , des sufini, eto Cest ainsi que

nous avons compliqué' notre grammaire , parce»

que nous ravons vou! u faite d'après les i^rammai*

res latines^ Nous ne la simpli6eroni qu^autaht que

nous rappellerbtu les expicssioas aux élément du

discours* / '
«•

^

%

k

-T <

«*

On
•» - •

guei ai

constat

<}noi
,.

cîpe s<

tfàhah

ranttfi

,^: Mai

modifi

, devra

troupe

effet

,

'je dis

il ès^

donc

qu'un

Ueit



ans le

e sup.

2 sens

pagne*

» et H

rond if

iseroil

d« gé-

e qu9

impie*

«> Il

t subs*

»nenf y
*" 1»,

parti*

isique

parce-

fnmai*

it que

lat du

^

%

k
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CHAPITRE XXIL
•v ,

- ' -
^, _

,

I

• .* •'
. " ' '

Des Parlictpes dû pass(. .

constamment l>sage. Or , vous vpyez pour -

^,Kri , dans la dernière pW ,
le parti.

cipe se met au fimmm et au jilur.el ,
c est

qu'A.*;/?/., est un adiectif qui modifie un subs,

ramiff^mimn et pluriel. .
•

i^i Mais sî.'lansla seconde phrase, ce participa

'

modifie égale^nent le substantif./r«up*/ r » y

/ a^vra prendre en^oi^è la «rni-^son^ q"^
pri^eaans la troisième /et .1 feudra d.re;«,.

'
••^; h„k;iitrs • or , u le moditie. kj\

> troupes quel ai habiUees . v^y»^
,

effet ,
quel est l'objet duVerbe (^ycr , lorsque

•

je dis mes troupes ^ae foi ', OU , ce qui est la

môme chQse ."mes croupes lesgaellfsjroupesj a,.

. il est évident qus'C^st mes troupes. Si- )
ajoute

. donc A.W///« -, ce participé ne peut exprimera

qu'un? des modifîçat'.ons.du substantif rroi//>e.,

U est donc encore adjectif.. ',...

rt

* :,,

«I»

«
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Le verbe (ivoir^dix. le Graramaînen que Je^

\

V ' ^^^i,^^^ sera^t-il dans la phrase où il ne
prend nHrffcmnnFrfn^ [.e plu ;f:àihabittc

mesrtoupes ? Dumarsai^a le preniier remarqué
qu'en Tf^aMÎ éas , -W^prrt-titîpe est toujours un
substantif, Il en est donc du participe du passé
"comme divpaftitipe doprésdnV: il^èst substan-
pi ou,adjectif, suivant la manière don: on
remploie.

Le verbe (jvoir ^

yiensde notijmer '^ signifie proprement /loj-

Jé^cr
: j\U unt, tfrrc* On j a jensuitq^ ^tendu à

4!aHtres U9aps ,,exon ^^hfJl^rfaii^,j'aiso(fl

Ç^^>Vmf^'ori n'ait pa^ fejro comme on a unc^
terre

, et que
, dansJ'iMi^olfnme dans Tautrçj,

avoir nesignifi<< pas absolument/a même chose
^ue posséder , il y a cependant que^qu'analogio

^^^l^^l,<tf t^ne terre et }*ûi faim* Or, nôusavons
vu cjuè icj ani^togie en analogie , un mot finît

sauvent par être pris dans une acception qui

â à pçme quelque rapport à la première. C'est

ce qui est arrivé au verbe avo/V : il a passé pac

une suite d'acceptions, dont les deux extrêmes

sont i'ài nne terre yj*ai MlbilU ; et ces deux ex-

trames diffèrent en ce clîteTuifa pour acces-

soire un r9[)pOFt au présent, et que* l'accessoire

de l'autre est un rapport au passé. Pans^W
une terre , Tobjet du verbe avoir cSt une tcrn^:

•\''

ha/^illéi

dahs /

pour» c

nous c

dire ,

chose

iantif.

substa

4>eî

be,ils

trifupe

j'ai ht

quanc

parle

Co

d'acti

tingu

les ui

actio

€ubsl

langL

T
:, enc(

tii si

va ri

part

geni

^>' à

* «s



if ne

habitua

larqué

urs un

Li passé

hbstan-

»nt on

u /

.ncju à

\ a unç^

'autrç;,

? chose
V

lalogfe

» avons

^t finît

ion qui

. Ct&t

se par

rémes

îiix ex-

acccs*

assoira

Grammaire, ay?.

hapilléé^ï donc également 1 objet duvierbeavo/r

^
dahs /V/ huj)illé.. Or, un verbe ne pem avoir

pour, objet qu'une chose qui existe ,' ou que

nous considérons comme existante; c'est-à-

dire
,
qu'il ne peut avoir pour objet qu'une ,

çliose que nous désignons p^r un nom. subs-

tantif. Hahillc est donc ainsi qu'^z/zc ùrre , un

substantif.

-iPs^s sortes de substantifs participent du ver*- .

be,ils0tit un objet quand le verbe en a un:mex

troupes^ par cxemple,est l'objet à^habillé , dans

j'ai habille mes troupes. Ils n'ont point d'objet

quand le verbe n'en a pas. Ainsi dans/'/z/ j^ùrlé^

parlé C'a un substantif qui n'a point d'objet..

Comme nous avons distingué des verbes

d'action et des verbes d'étit , on pouMroit dis-

tinguer deux espèces de participes substantifs,

les uns isont des substantifs qui expriment une .

action ^ habtllé , parlé; les autres sont des

substantifs qui éiçpriment un état ^ dçnni ^
Ungui.

. ^
'

Tous ces substfintifs différent des autres ,

en ce qu'ils ne ïont ni mascalins , ni féminin^,

lîi singuliers ,ni pluriels : leur terminaison ne

varie, dpnc jamais ; et , par conséquent , les

participes ad^ectif^ JOht seuls susceptibles de

genre i^t de nombre. - \

^ ''

li

t f%
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Dès que les participes substantifs sont inva-

riables jjbnsleut^termînaîson ,Vous concevez

qu'il ne peut y avoir aucune difficulté sur la ,

manière de'les employer. Passons donc aux

Pl^tidpes adjectifs.

Les participes adjfctîiFs peuvent se coî^s^f;^

jruîre avec le verbe /^re ^ ou avec té verbe

Dans îe premier cas , ouïe vetbe Ar^corh

serve la signification qui lui est propre » ou il

ne la C|Miserve pas. S'il la coriserve « le parti-

ticipe doit toujours s'^accorder avec le sujet de

la proposition : il est aimiy tlle est aimée j ib ...

sont aimfs.

^ S'il ne la xcmserve pas, il sera employé

â

ja place du véi^be avw ; et on dira il s'est tui <,

four fia tufsoim il s'est crevé lesyeux , pour

il a crevélesyeux i soL Alors il y ai encore une

i&tînctibn i faire/ ^ \ •
\ ^

Ou l'actiûif , exprimée par fe participe, a .

pour objet le sujet même de la chofe^et vous

cfirez j iiyeêt tué y^elle s'est tuée^its se sont tués»

Car y en pareil cas , le participe est on adje^<-

fif qui doit prendre lé genre et le nombre dn

noni qu'il modifie.

Ou l'action a pour objet un nom différent

i\x sujet de la proposition ^ et vous direz U

sestçreyélesy

se sont crevé le

crtvé est un si

s'est crtvét se

s*est tué • il es

dit se pour ày

La règle q

phrases ,, oii

place da ver

comme adjec

le sujet môm
dercoitioiesi

autre nQnfi pc

le participée

bre \ dcms U

règle est coi

ception. •

Vous pou

participe est

estsubstanti

son objet , /

toutes les fo

que j'ai refu

Vous cÛri

tUe'tfi a fa

Car une est



\^

^\

>'^
.

g'ett çreyélesyeus ,tUe tat crevé Usyeuxyils

se sont crevé tes yeux. C'est qu'ici le participe

crtve est un substantif. Dans tene phrase , il^

,'Mt crcve ,« n'est pas robjVit comme dans*

s'est tué û vstAQ ttfrin^ du rapport , et l'on

4it ie pour A soi. ^ ^"" '•

La règle q«e l'usage suit dans toutes ces

phrases „ ok le verbe ftre est employé à la

place du verbe avoir» est donc de iegarde5 -

comme adjectiftout participe qui a pour objet

le sujet môme de la proposition ,et de regar-

der cortioi* substantif tout participe qui a un

autre noriî pour objet. Dans le premieir cas ,

le participé est susceptible de genre et de nom-

bre;dans le second, il ne l'est pas. Gçtt©

règle est consume et ne souffre poinfd'cx-

ception. •
.

' *

Vous pourrez facilement ponnoître si |e

participe est substantif , ou s'il est adjectif. Il

est substantif toutes les fois qu'il est Suivi de

son objet , j-ai reçu Us lettres : U" est adjecyf

toutes les fois qu'U en est p récédé ; les lettr^

aue j'ai repues. • > . , ?
Vous direz donc : ^e deux filles quelle oyait,

eîle'eii a fait une religieuse , et nâh pas /«/«•

Car «« est l'pbjet du participe//»/* ,«t «Ine

.'. ^ ^

»î M„6,
•y*

i

* -•

/

* ,

»%.

>/

* 4^*
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vient quîaptèi/Le «ens «st clic a fait une d'elles

Par la même raison vous direz ; en faisant
.

' ^ '

- ^ » •

du ptrtiéifie un substantif /ej académies st sont

fait ^es ohfèctfons;et en Taisant de ce même par^

ticipe un adjectit , vous direz
, j^^gnort Us ok^

ftaions -jue lés tfcadéniiés ié son t'.fiiites.

On a^èrtnandé s'il faut dire la justice que

yous ont rètidu ou rendue vos jugeséVtx\à^x\t

long' temps les. Grammairiens se sont déclarés

'^OMïirendu vpaccé que , dtsoi^nc rils j ce parti-

cipe est suivi id»suj^t dé|^ proposition. Coin-'

me rette raison est sànsjondenient y }e crois^

avec Duclos , qu'il faut<diretfY/i^i/f .
* ^

^ Mais la grande question est de savoir si le

• participe est variable dans sa terminaison
,^

lorsqu'il est suivi d'un verbe ou d'un, adjectif;

pit extànple > faufwil dite e//« j^fj^ Xjijsse

mpur iry on iilés*^svL^jssi(ir.€urir,ou elles^est

MEUDU CMÂoliqufj^ 6\i elles -est RMNDUycaiho*

lifue.Cette question ci^rcMiferme deux : il faut

d' abord jdbservèr le participejorsqu il est suivi

d'un verbe :* nous l'observerons, ensuite;, lors^

,«^il^'B5(iSi^vird;ièn\.adJ^cti^ :^; V<r .v

On r dit I ell& s'^st fa/t peinJre , et t\on piLS

elle i\enjbtie peindre ; pai^ce que cen'e^i pas

le participe yi// qui est exprimé par ces deui

mots faire peindre^
\

Pe même
qyej'aifa^tei

^i/e/estl'obie

jjne maison qu

conjonctif, ai

-. devient l'ob)

'^^ous dire:

ave^^^ eiétendu

tendues ;
par

T\\ A^entendu

îl !*est de ces

îdée^n'oh <

on pourtoit

Enfin vo

yous ave\ pr

prîmes ? p:

d'une seule

^ue i^àuï aun

D'après i

• pour règle,

sa tern/irâ'

gfkonià un

mots u|iô Si

avec un seu

si le partiel

n'Otre pas
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De même ,
quoiqu'on . dise une maisoh

qyej'^if^tt; parce que l'adiectif conjonctif

.ueie-A robjet du particîpe>> ,
on doit dira

une maison <iué j'ai fait faire \
parce qu'aWs te

conjonctit; au lîeu d'étœ rôbjet du particip^^,^

devient robjet de /z/r/^/r^. Ç
Vous direz encore , imiieites vertus (ue

tive^eLtenàu huer , et vous ne direz pas e/z-

re/2iï/« ;
parce que le conicmctif n'est robjet

ni à\ntendu , ni de huer .
pris séparément :;

îl l'est de ces deux motsréunis , ou d'uneseule

îdée^u oh èxorime^avec deux mots ,
com*e

on pourtoit IVxnfî'mer en un seul.

Enfin vovis direz , Icrmine^ ks affaires que
^

vous avel prévu que vous aurie^ .et "O" V^^s

prévues ;
parce que le conjonctit est 1 objet

d'une seule idée, exprimée par ces mots , prévu

çuei^àuïaurrex* -''"'
^

D'après ce*: exerf^p^cs, nous pouvotfs établir

• pour règle, que le participe est invariable dans

sa ter n.iràison . tbutesMcs fois que nous le joi-

gftonià un verbe oour exprimer avec deux

mots uilô stuVi''écl,con^me nous l'exprimons

avec un seul. Il ne^aj^ir donc plus ,
[Oiir juger

si le participe suivi tl'un verbe doit être ou

n'ctre pas susceptible de gcntc et de nombre ,

^:-

\'
: .,

/

Cy

. "v r

\^

\
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QM^à çonsidërer comme deux idées sëparëes
,

celle du verbe et celle du participe , ou s^

au contraire ,ïious sommes portés à les regar-

der comme une seule idée.

'On dbîjt dire , elle a pris un remède qid
Ta FAIT mourir y parce que lé pronom
la est l'objet d'une seule Idée ,/a/r mourir.

M^« di|;4^t^on^ elle a nris un remède ^ui

Vil*LArssÉM mourir^ oxl qui Ta laisse
mourirj DuqXos yêut que l'on dise laissé.ll

cqftsic^c donc sépafément l'îdljée de laisser ec

cellç de mourir ; et parce »q^emowr/> nje

peut pas avoir un objet , il pense que je

pronom/a &i celui du. participe laèssé. De
même il veut qu'on dise : élit s*est présent

tée à la portf ^ Jt tùi ï^AissiB passer
,

i^quoiqii'iQ^^oiviedire /> /a/ fajt pa^sen
Pour rendre Ifi chose plus sensible , il trà.

ddic ces phra^$ ,;« Toi la'vssie^passer yje tai

laissée mourir^ par celle-ci» Taiiajssé eilepa^f^

serfai laissémourir Jffxi^imais <)ue veut dire

yAl laissa eilelll me semble que nous sommes
portés, à regarder laisser mourir ou laisser

passer y comme itne seule idéel, et que

iious sommes choqués de la voir partagée

en deux par uii pronom placé entre Je par*

ûcipe et le verbe.

Antre ex

tendu h 1^^

nvÈ '^ant

chdntep ,

nouvelle ar

ter \ c'est

TarietiC

Quand^i

considère c

SQ|j.le idée

,

peut être

par ces deu

Or, je c<

actrice poi

ne s'agit p;

s'agit de l'î

ble qu'on

deux idé<

celle du

Tai enter

l'actrice.

Consid<

qu'il est

comme
jousla'yn

Pour rc

encore

\ s
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es ,

i A,
gar-

qiu

lôm

SSB

if et

ne

le

De

ra/

Jiire

Sir

qtie

jée

;
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Autre exemple 'de Duc'os : avei-vons </i-

fenduh nouvelle 'ictrice ? ie tai
'^«ff^^J. ,

^ir* Ganter , c'est à-clire ,
/'a,- ./i^en/w ^/r

^ouW/. ar/rr.. ? fé Cai b^tendit chan-

,«^ : c'est à-dtte, ;'a/ .étendu clianur
-

Qnand^U s'agît dé- i'arnette ,
Duclos

cdfisidère donc entendu chanter comme une

s^e idée, parce qu'p effet lar.ette ne

pTut être l'obie^ que [de l'idée ex^nmée

parcesdeuVmots rénr^s y entendu ch^nter^

Or, je conviens qu'à la rifiueur, la nouvelle

actrice pourroit être l'objet ientendu ;
mais

,

ne s'agit pas seulement de l'avoir entendue ,
il

s'agit de l'avoir entendu chanter; et il me sem-

ble qu'on ne peut pas considérer ,
cofnme

deux idées^séparées ».
celle du participe,e|

celle du verbe: il ftudroit donc dire Jt

l'ai entendu chanter , même en parlant de

l'actrice. , , . . ,

Considérons actuellement le participe lors-

qu'il est suivi d'un adjectif , il faut dire,

comme l'assuK Duclos , elle s'est REN-

fiUs latn aitresse, elle s'est rendue catholique.

Pour résoudre cette question , je considère

encore si nous sommes portés à sépares

-^ ,

9 >
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CCS idées , ou à les réunir dans une seule.

Or , il me semble qu'on dira beaucoup

mieux : \q commerce a rendu riche cette ville ,

que le commerce a rendu cette %'iLle riche.

Ainsi
, quoique nous employons deux mots,

nous ne parpisspns avoir qu'une seule idée,

comme si nous disions a enrichi. L'idée

seroit dont une lorsque nous nous ser»

vons d'une périphase , comme loftque nous

la rendons en un seul mot ; mais cette

conclirrion seroit peut-être trop- précipitée :

car rofeilie est quelquefois fa règle de
nos constructions , autant au moins que
notre manière de concevoir. En effet

,

on dira plutôt le commerce a rendu cette-

tnlle opulente , q\ie l^ commerce a rendu

vp^lente cette ville
;
/'az rendu cette pet'^

sonne maîtresse de mon sort
, que falten*

du mil tresse de mon sort cette personne :

un docteur a rendu ce protestant cutholi^

qne
y quun do4;teur a rendu catholique ce

protestant. Il me semble donc que nous so-

yons portés à séparer l'idée du participé de

tel'e de Tadj-ctif , et parj'cons'^quent , on peut

cMre avec Duclos, elle s'*est rendue catholique ,

elle tVcr rendue maitresse. Cependant il

seroit bien plus simple que les partioi-

Gl
pçs , suivis .d

à la même
d'un verbe.

Au reste

,

l'idée du p

de celle d'ui

sente ; une i

se distin.^us

d'un verbe i

déterminée

pre <r se (

cipc.

. Je. n'ose

des règles

participes

quand Tusa^

il est bien

bitraire -da

riens»

--A



P.ÇS , suivis dV adjectif., .îu^sept assujettis

à la même règle que les participes suivis

d'un Verbe. >

Au reste , si nous séparons plus Volontiers

l'idée du participe de celle d'iîn adjeciit^que

de celle d'un verbe , c'est qu'un adjectitiKe-

sente , une idée h"» .
^?nt plus déterminée

,

se distin'^ue davantage d» toute autre. Celle

d'un verbe à l'inflniiif, étant au coivtrakein^ ^

déterminée,. est par cette raison plus prck-

pre<r so confondre avec ce le du pani-

. Je n 'oserais vous répondre de^.exactuude

dM règles que je viens de proposer sur les

participes du passé. E;. tait de langage ,

quand l'usage ne tait pas lui môme la règle

,

il est bien à craindre qu'il n'y a« <*« ''^^''

bitraire -dan» . les décisions des grammai-

tien$,
'

j
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Des Conjonctions, -^

JN ou s avons vu que le^ tonionction)

font moins des élénens du discours ^ que

des expressions abrégée;^ , auxquelles on
pou rroit suppléer par des expressibns plut

composées. ^

Deui propositions ne se lient que par le^

tappe^ qu'elles ont Tune à Tautre. Or ^ le

propre dès conjonctions est de prononcer

ces rapports. ,l

Une proposition se Iie»t*efle à une pré^

cédente comme conséquence? nous avons

)ec conjonctions donc^ ainsi i oommd frea^

vc? car; comme opposée ? mais , cependant ,

pourtant \ affirment-elles ensemble > nous

avons la conjonction . et ; nient elles ensem-
ble ? ni\ affirment- elles séparément , en sorte

que des deux une sèuté puisse être vraie?

eu Maisril est inutile de faire Ténumération

de toutes* les conjonctions. Il le seroit encore

plus de charger votre mémoiie des noms

qu'ûD leur adonnés; car les grammairiens

en orttdîn

nons nous

la seule q

cultes. .

Nous a'

de cette |

cette con

été trouv

Ion Temple

Nous V

tours elli

pâte evt 1

pie , q^^

que je m
ce point'li

se smt o

fois nous

m^me : <

je veux

Avec

propoiitî

Tindicatil

au subjc

or , ce

le verbe

détermir

subordof
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fen
ootcfisringuéiasqûri<imnze_esp^ces.

Bor-

nonsnons à obséder ^acon,onc.u>n ,u. .

la seule qui puisse >ô^r.r quelques d.ffi.

"';S«s' avons vu dans la première' parue

- ,,«UnirP aiieité^ est U nature de

de cette granfThaire t
qiicne c

^^
•^^^«on et coîîiment elle a

cette comapction ,
ei ^ ^^^pn#'M «rMic reste à voir comment

été trouvée: u nous reste «*

on remploie. /. . j . 'J^«

Nou\ remp'oyons quelquefois; dans deJ

tours elliptique*. oU la propos.non prma-.

,paleestsu,prrnéc.Nous^disons.parcxe^,

lu aue if meure ! c'est à u.re ,
plut a dieu

\epvint.ià\ c'e.t.à.dire, je sun tonné .ad

s/l.it oublié ius^à ce point la. Quelque-

fois nous laissons à .suppléer la con,onct.oa

mi^me : qui m aime me suive ; c cst-à-ére ,

je veux que celui qui m'aime me ^une.

Avec cette conjonction , le verbe delà

proposition subordonnée se met tantôt à

rindicatlfyV sais qu'il B9T surpns ,
tantôt

au subjonctif/, doute ju'il soit surp^s^

or , ce n'est pas la conionction, que ,
c est

le verbe delà propos'tiotj principale qu

détermine-le mode du veibcde la liforosmo»

(ubordonnée.

, ^
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Si. je verbe de la proposition principale,

• affirme positivement et avec ccrtitirde, ce-

lui de la proposition subordonnée doit aus-

si affermer p<fsitivement et avec certitude ;

et nous disons, à l'indicatif, ;> suis; . quil

JËST surpris
, parce que le propre de. ce

mode e^c i*affii nia tlon. • Au contraire , nolis

disons au subjonctif
,
je doute qu'il SOj]t

surpris y parc^que ce mode n'étant destiné

qu'à marquer le rapport de la proposition

subordonnée à la proposition principale ,- il

conserve dans Iç second verbe le doute ex-

|)fimé dans le premier.

Xa tègte est donc que le verbe de la pro*

position subordonViée doit être ap subjonc.

tif toutes les fois que celui de la proposi»

tion principale exprime quelque doute »

quelque contrainte » quelque incertitude.

Vous direz , par conséquent
, j'ignore qu'il

^ISl4jp^pJe sais qu'ilJ^lENùRA : je crains

quil ne réussisse^ je crois qu'il réussira :

j€ souhaite qu'il parisienne , on dit qu'il

est parvenu.

Cette règle s'applique à toutes les expres-

sions composées , oh nous faisons entrer la

conjonction^zie , et que les grammairiens

mettent^parmi les conjonctions. Ainsi , il

Gr
îfaut 4îre ^rref

cnUBSr ;
par

I
positivement ;

lc^la soir j

qa4 ceU SOJT

% aidant y laissent

de , ou du n

Je ne crois

à remarquer i

/'

1

C H

N o us
expression a

nom précéd

avons donn^

^signifis at^^

quantité su

Sagement

blés se nom

qualité, pa

dont une c
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\h^xt £xT<i attendu q^-e <;cU es^, ^« ?«'

lî^E5r; parée qu'awnju et l'a affirment

1
positivement ; et . il taut dire poun'u ^ue

Lis SOIT, afin que ceU SOIT ,
avant

ïaM cela soit: parce que pourc« , afin et

*
avant , lussent dans l'esprit quelqu •ncertuu..

de. ou du moins quelque suspension.

Je ne crois pas qu'.l y ait ncn de plus

^remarquer sur les-rçonjonctions.

près-

' CH APITRP XXIV.

Nous avons dit que l'adverbe est une

expression abrégée qui est l'équivalenr d un

nom précédé d'une préposition ;
et nous

avons donné pour exemple sagement, qu»

signifie avec sagesse ; plus qui signifie en

quantité supérieure ,
etc.

,.«U»:
^^Sag^ment ,

prudemment et autr« sembla,

blés se nomment adverbes de
'""f

« ^
^

qualité, parce <(u'ils expriment la maniir^

dont une chose se fait. Tout ce qu il y
a à

• <
.* '

;s-

V^

f-
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refniarquei:^ sur ces adv>;ibts, c'est qu'ils sa

joignent au verbe qu'ils modifient : il. sVi'r

conduit sagement ^ il sUst prudemment con^

dikit*

Quand nous considérons les mêmes qua-

lités dans deux objets, nous y trouvons de

l'égalicé ou de rinégalité ^ et nous avons^

pour exprimer ces rapports , les adverbes

plus y moins.y aussi ^ plus grand y moins

grand , aussi grand.

Mais quand nous disons d'un homme >

il est fort instruit y il est très.savant , nous

ne considérons plusja même quantité dans

deux objets, nous la considérons dans un

seul , nous la comparons à une id^' qiio

nous nous somme.^ faite , et qui nous sert

fie mesure. Nous employons cncôte i cet

usage infiniment , considérablement , abon*

damment y copieusement , grandement y pC'*

iitement. Tous ces adverbes se rappot-

senW une mesure que chacun se fait d*après

les jugemens qu'il est dans l'habitude de

porter. On les nomme adverbes de quantités

Les grammairiens distinguent encore des

adverbes de temps , de lieu et d'autres ,

sur lesquels il n'y a rien à remarquer.

Mous aurions même peu de cho^e ^ diiq

J^ansce c

parmi le

pressions

vrais élc

Je na

verrai dt

demneat

-JtKïtr

,

accoututT

On dit

poùr^^/ï

tîf est [

fois il es

ter juste

trouble ,

ton bas

à coup j

voird'ur

clair > tr

tifs , et

Si , c<

â ' toute

temps ,

diroit of

voiSf ai

le momi

iions- r
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»qua«

ms de

ronS'i

ctbes

noïns

ime >

nous

Jans

\s un

é qiiO

; sert

\ cet

ppor-

après

e dd

e des

res ,

diiq

CRAMrtAIllfi. i8r

Jans ce chapitre , slls n'aVoient pas confondu

parmi les adytrbes des adjectits et des ex-

presbions que nous allons rapporter à leurs

vrais ëlémens..

Je nai pas pu vous voir HIER
^
je vous

verrai demaih Hier et demain ; sont évi-

detnn e.it des noms substantifs : cest an jour

^iPhitr y ad jour de demain , et il faut vous

accoutumer à remplir ces ellipses.

On dit il est en haut , // €Si en bas ^

pour en lieu haut , en lieu bas. Ici l'adjec-

tif est précédé d'une préposition ;
quelque-

fois il est employé seul. Parler bas ychan^

ter juste ,
frapper fort , voir clair , vx)ir

trouble , voir double , signifient parler d'un

ton bas I
chanter d*iine voix juste , frapper

à coup fort 9 voir id'ùnœil clair ^ trouble ,

voir d'une manière double. Bas , juste, fort,

clair > trouble , double , sont donc des adjec-

tifs , et ces tours sont elliptiques

,S\ , comme le veulent les Grammairiens t

^ d' toute heurjt , â tout moment ^ de temps en

temps y isônt des adverbes, pourquoi n'ei^

diroit on pas autant de d Cheure que je vous

voiSf au moment que je vuus parle,. dans

le moment que vous ùit^en France ? Bor^

iions- nous donc 4 reconnaître les élément

vk
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dont ie$ expressions sont compo$<feitr S^il

y en a^ qu on puisse , avec quelque ^nde*
ment , mettre parmi lej adverbes , ce sont

^elle^ dont Tusage ne fait- plus qu'un s^l

motV telles sont aujourd'hui
^ qui est formé

d'à ce jourd'hui ; dorénavant ^i^qui Test de

cette heure enavant; et Beaucoup , qui Vtst ,

cbnime Je remâiqti^ Dùniarsais ^ de bella

copia y, grande abondance. _ , i > -r

t

G H A P I T IfE X XV.

. ^ï)es interjections.

. «r

-^.i- V « r -t

È$ interjection» , on ces accens qua

noul avons vil . être conirriuns au langa**

ée «faction et ,i celui des soi^ airticulës •

sont des expressions rapides ^ ëquivalentes

quelquefois à des phr^es entières. Elles n*ont

point de plaCe matquée » et elles n*en sont

que pltts expr^ives ; sou quelles conimen«

cent iin idiscdurs'i soit qu^ell^ le terminent»

' soit quVî'cs rintet'romDènt , il semble qu*el-

, les s'échappent loiîfdurs au moment de pro^

duire leur cfict. Aux accens . naturels du

;
langage d^action « les langues ont ajouté de%

* mot^

mots ti

maire

de mo
iprop

?- «^ No
pcînsée

tinctes

nous a

hs y C(

mots p

voir foi

noiis s;

l'ensen

lobjet

Les

manier

*mots »

nent »

comhne

conjonc

est p02
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e sont

formé

&st de

l'est

,

bella

*<

$ qua

langa-

niés y

[lentes

n'ont

1 sont

imen-

nent »

qu*el-

sis du

itë dci

motii

imow tels que hétas \ ciell DUû ! La gram-

maire n'a rien à rernar^^r iur ces espèces

de mots ; c'est ait^ sentiment à les proférer

ijropos. \

i*a^«

• I

C H A FIT RE X X*l* i

De la Syhjaxèf,

N

./

.

O U S ne concevons jamais mieux une

.

pensée, que lorsque toutes les parties di^

tinctes les unes des autres se présentent à

nous avec tous Jcs rapports qui sont entr'el-,

les ; ce n'est donc pas assez d'avoir de^

mots pour chaque idée ; il faut encore sa«

voir former de plusieurs idées «n tout dont

nouis saisissons^ tout à-la fois les détails et

Tensemble» dont rien ne nous échappe. Voilà

lobjet de la syntaxe* ^ .

Les rapports se marquent de plusieurs

manières ;
par la place qu*on donne aux

*mots , par les différentes formes qu'ifs pren-

nent f par des prépositions qui les montrent

comme second terme d'un rapport , par dés

conjonctions qui rapproAcnt , autant qu'il

est pdssiblciles propositions incidentes des
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silbstantîfs qu^elIes modifient ; enfin ,' paé

d^^conjonctions qui prpnoncent la liaison

entre lés principales parties du discours.Voilà

tous, lés moyens : nous les avons dëjà^e^,

marques dans le cours de cet ouv4:age^; nous

allons les observer plus particulièrement.
''^

Pierre esthornmi. Tel est Tordre dés mots

daiîs une propositibh simpfe : le sujet , puis^

le verbe» enfin Tattribut. Notre, syntaxo

iie pertnet j^s d'aulre arrangement.

Tout sûj^ dline ^.proposition of&e une

]dëe déterminée ;> puisque c'est la chose

dont dn parle, et qu oa.daigne comme ipxis-

tante. Il semble donc qu'on ^uroit pju dire ,

homme est Pierre : car homme étant indé-

terminé , ne sauroit être pris pour sujet, et

par cooséqucnt , la.iphràse n'en seroît pas

«fèins claire. Mais Tusage ne Tat pas permis.

,11 permet encore moins un homme est Pier-

],re\ parce qu'ii/i homme paroitrcMt le sujet »

et la phrase auroit quelque chose dé louche.

Mais on dira également Pierre est l'homme

^ue vous voye\\ on thomme que vous vo^

ye{ est Pierre :, c'est que les deux termes

I
)dé cette proposition étant identiques »

>j ils. peuvent être indifféremment fun et Tau^

tre le sujet ou l'attribut*

c

'S

s^.

.*

G
L'attribut p

est courageux.

^ cas on jpoyirio

mais nous non

baSitude du

permettons p
tipns.

•
. VttQ pi:oposi

""ajoQte des ac

" ou à i'a^ribut

V,. L'objet* est

doit lesijivre.

il n'en pcutè

iications ' mém
peuple , le roi

Vous voyez <

S

le de aime
,

ification de r

• Il ne faut i

^pronoms le ,

sonnes '//i? » te

îonctiFga^. Sa

engagé à tran<

ides personnes

noîii aifnlè. C
unechû^e déSâ

Ja phrase^ Ce

l
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L'attribut peot être un adjectif ; P/>rrc

est coMrdgtux. Il scn^yble er^core qu'en par^^il

cas on poyi/|oit dire courageux es t.pierre :

mais nous nous sommes fait une si grande

fcaÊitude du premier^ iôUï , ^ue nous ^9

permettons point ces sortes de- transposî'*

tipns.

Une pi:oposîtîon se^ compose suivant qu'on

"" ajoute des accessoires au sujet, au Verbe

OU à i attribut: ^ ^ .

L'objet^ est un accessoire du verbe « il

doit le sijivre Jnfirtïédiatemcnt , ou'du ipoîns

il n'en peutôtre séparé que pardels modi«

fications même du verbe, te roi aime k
peuple ^ le roi aim: beaucoup le peuple.

Vous voyez que beaucoup ne sépare le peu.

S

le de aime
, que parce qu'il est une mo-

ificatton de l'action d'aimer.

- Il ne faut fexeepter de cette règle qife les

pronoms le , la , les , les noms des per-

sonnes me , te
,
je ^nous^ vous , et le con-

johctif ça^. Sans doute c'est l'oreille qui a

engagé à transposer les pronoms et les noms
des personnes àvnht le Térbe. Je Taime , h]

notés aima. Ceà me)rtiDsyllables auroîent fait

une^hû^e désagréable , s'ils avoient terminé

ia phrase* Cela est sur-tout sensible dan«

. N z '
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me , te , se jU : aussi préferons-ncSis moi i

toi , joi , lui y lorsque nous vouions faire

précéder le verbe , ce qui est rare.

Voilà constamment la place de ces noms

'quand le verbe est à tout autre mode que

rimpératif. Mais quand on commande ou

qu*on défend , voici^e que prescrit l'usage.

On dft> ditenAui , mene^-le , conduise:;^

lajpdrle\^moi , prent^-en , alle-^-y. En pa-

reil cas >, chadun de ces mots doit être pré^

cédé du verbe.

Si la phrase ^t composée de deux im-

pératif t
rarrangement de ces mots seta

encore le méfoe avec le premier ; mais ils

pourro'» à notre choix » précéder ou sui«

vre le second. Allti^lt chercher et me l'âme-

fieiç ,ou otneruT^rle moi: aUe^ le trouver et

lui demande^ f oix demande\4ui : (dle\ là et

y demeurt:^, où ce qui est tnteux , irmra«

rq.j' ; prene^ desétoffes et en apporteif <m

ce qui ipst nrtieiu^ encore , apporte^* en. ;

Lorsqu'on défend » ces nomis doivent tou«

ÎQurs être placés avant le verbe, /jr l^i di-

tes pas t ne le meneipaSf ne le conduise^

pas , ne lui mandt^ pair, n*^n parl^ P^ %

n'y alle\ pas y n*en prene\paS. Voiiâ en

pareil cas , les seuls arrangemens. On dit

Gr
parle:{'moi ; et

donc qu'on ne de

on le dit cepet

menti{ niy» ^

Le conjonctif

place : il faut

le substantif ^^

incidente dont

cuites qu'AieXi

^ jet de 1^ prop

% a faites , et il 5

i- tantif conquêtes*

Mais une pr

souvent un non

modifications.

courage que vou

tantif homme m
rage. Qr , ce n

dont l'idée (Ejst

porte le conjon

plus au mot A(

C^est à ridée toi

thomme de cou

si elle étoit expr

tantif Cet ex

gle que nous a

ionctif QUK do
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^arlei-moi ; et jamais parUi me: Il sembie

donc qu'on ne devroit pas dire par/e^^m'en i

on ledit cependant, mais on ne dît point
'

mene:^ m y. ^

Le conjonctif gue ne peut avô'r qu'une

place : il faut quM suive immédiatement

le substantif auquel il lie la proposition

incidente dont il est l'objet. Dans fa^ co/i-

^uéus qu'Alexandre a faites^ ^ue( est Vob-^

jet de 1^ proposition incidente Ahxandr^

a faites , et il suit immédiatement le subs-

tantif conquêtes..

Mais une proposition incidente modifie

souvent un nom qui est revêtu de quelques

modifications. Par eîCemple , Vhomnié de

courage que vous connaisse^ , offre le subs-

tantif homme moJilié par' ces mot^ de cou^

rage. Qr, ce n'est point au mot coi/rjgr ,

dont l'idée ^t indéterminée , que se rap-

porte le conjonctif que ; ce n'est pas non

plus au mot hommt ^ Jconûdéré tout seul;

C'est à ridée totale qui résulte dé ces. mots,

rhomme de courage ^ti qui est une comme

si elle étoit exprimée par un seul nom subs-

tantif. Cet exemple confirme donc la rè-

gle que nous avons donnée ,
que te con^

jonctif QUE doit toujours suivre immcdid'*

N 3
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tement le substantif auquel il lu Ipfi' prap&^

sitfon incidente. Or , cette règle est la mê-

^ me pour tous les adjectifs de cette espèce »

qui y dont ^lequel ^. etc.

La phrase c^u6 nous avons apportée pour

.
exeitiple, les c0n]uetes qu^AUxaiidre ajaitesy

'Occasionne une exception à la règle que

nous avons donnée pour la place du sujet.

Car le sens étant également marqué , soit

qu'on dise qu* Alexandre a faites , oii au a
jaites Alexandre ^ on peut , à son choix ^

donner au nom l'une ou l'autre place. II

y a même encore un cas où Le sujet

peut suivre Je ,j(^6tJ|ft : c'çst lorsque ce-

lai-ci ^st précédé par une circonstance de

temps. On dira ^ par exemple > alors arrivm

votre ami.

Les |>ropo5itions incidentes n'ont qu'unàt

> place dans le discours , puisqu'elles né sau«

roient être séparées du substantif , ou du

moins de l'idée totale à laquelle on les rap-

porte. Mais CQtnme les proportions subor-

données sont Ides accessoires dû verbe de

la proposition principale , et que leur rap«

port est suffisamti^eht indiqué par des con«

jonctions y ou par des prépositions , elles

peuvent commoicer ou finir la phrasé > ou

même être

Votre fils

a êoyagi ;

il nestpa

qu'il a P(

m est évii

mens , la

conservée

dans les-

Les me

core des

aussi leui

le discoui

ai^ec votJ

affaire ;

votre seco

finira s

circônstai

da,ns ce t

là y étoit

ami /toi

générale

tion , pi

le discoij

moyens

accessoir

dcc gaid

« 0f-
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même être insérées entre le nom et le verbe.

yhtre fils nest pas connoissMe clepuis quil
,

aêoyagi^depuù que votre fils ci P'oyd^Y .y

il nest pas connoksable: votre fils, depuis

qu'il a voyage , nest pas cannoissable.

m est évident que , dans tous ces,, arrange*

mens , la liaison des idées est également

conservée ; éx par conséquent , ils sont tous

dans les^ règles de la syntaxe.

Les moyens et les circonstances sont en.

core des accessoires du verbe j on peut donc '

aussi leur donner différentes places dans

le discours. Exemple pour les moyens:

V avec votre secours , cet homme finira sort

affaire; cet homme finira son affaire avec

votre secours \ cet homme^ avec votre secours^

finira son affaire. EXEMPLE pout les

circonstances : votre ami étoit à Rome

dans ce temps là ; votre ami , da^s ce temps,

là , étoit à Rome : dans et tempsdâ votre

ami étoit à Rome. C'est donc une règle

générale /qu'un nom précédé d'une préposi-

tion , peut prendre, différentes places dans

le discours , toutes les fois qu'il exprime les

moyens , les circonstances ou quelqu'autre

accessoire du verbe. Il faut seulement pren-

dre garde qu'il n'en naisse quelqu'équivoque

N4
i«i'
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avec ce qui précède^ bu avec ce qui suit.*

Au reste , quand je dis que les moyens

,

les circonstances et autres accessoires du

verbe peuve^it avoir différentes places dans.

lé discours , c'est proprement des accessoires

du verbe être que je parle, tprs donc que
vous emploirez un verbe adjfctif , vous le

rappellerez à ses ëlërhens^ si vous voulez

distinguer les accessoires qui appartièh^ent

au verbe de ceux qui appartiennent à Tad-

jectif. En traduisant, pat exemple, finira

par sera finissant y vous verrez qu'arec votre

secours est l'accessoire du verbe sera , et

que jo/i affaire est celui de Tadjectif^f/i/j-

sant. Cet homme setaavec votre secoursfinis^

sant son affaire.
'

II ne faudrojt pas confondre avec les acces-

foires du verbe tout nom qui seroit précédé .

d*une préposition Traduisez cette phrase
,
je

pars demain pour Rome
, par celle-ci ,/e; suis

demain partant pour Rome : vous voyez

aussitôt que pour Rome est un accessoire

qui appartient à l'adjectif pjr/^a/j/ ,, et que

vous ne pouvez pas transposer. Au lieu que
vous pouvez dire à votre choix ; demain

je pars pour Rome
,
je pars demain pour

Rome
,
je pars pour Rome de/flain.

Un non

donc pas ô

d'un adjei

s'il étoit 1

ilipourroit

de Rome

. Or ,
poi

pour Ron

pose de ^

Si vou

par des a<

mar^ueres

tendent :

J'ordre de

après Tac

est .le p^ii

donc dire

Mais si

yage et le

la préposi

yage on p

nécessaire

Tune de 1

de Rome,

deux idé(

ff P

\

\
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Un nom précédé d'une préposition ne peut

donc pas être transposé lorsqu'il e^t Taccessoire

d'un adjâtif. Il n'en seix)it pas Ide môme

s'il étoitV accessoire d'un siibsianiif ;
alors

ÏLpourroit être transposé. EXE^VLB. QuanJ

de Rome avec vous j'entreprendrai le vo^.

Or ,
pourquoi ne peut-on pas transposer

pour Rome ^v^nt partant ^ comme» on trans->.

pose de Rome avant voyage ?

Si vous considérez le? actions exprimées

par des adjectifs tels que partant, vous re-

mariuerez quelles ont un but auquel elle»

tendent : et que par conséquent , il est dans

Tordre des idées que ce but soit nommé-

après l'action ; dans une langue où la place

est je principal iigne des rapports. U faut

donc dire partant pour Rome.
^ ^

Mais si vous considérez le substantif vo^

yageet le nom JRo/n^ ,
qui >tant précédé de

la préposition de , détermine de <\^}
vo-

yage on parle , vous ne setite:; plus qu il soit

tiécessaire que les idées viennent à la suite

l'une de Tautrç ; dans cet ordre , le voyage

de Rome, kw contraire , vous appercevez

deux idées que vous pouvez éloigner ,
et

ier ^ pour ainsi dire I
dans deux points dç

N j
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perspective. Après avoir donc fixé ma vue

sur Rome y en disant de Rome , vous la

conduisez sur l'autre terme qui est/r voyage ;

et lorsque votre pbui5»e est finie
, je rap.

proche les mots qu;i vous avez écartés
i
j'en

apperçoîs le rapport, et votre construction

n'a rien qui me choque.

Une preuve que ces idées doivent être

remarquées comme deux points déperspcc-

tive distans Tun de Tautre , c'est que-vçus

ne pouvez les transposer qu'autant que vous

les séparez par quelques mots. Vous ne di*

rez pas\ quand )*entreprendrai avec vous

de Rome le voyage. Cette transposition pa«

roîtroît dure ,
parce que les idées ne se-

roient pas assez éloignées pour être regar-

dées comme deux points de perspective. H

faut donc les séparer , ou ne les point trans-

poser.

Souvent les mots qu'on peut transposer se

rapportent à un bubstantif qu'on n'appercevra

pas , sî on ne sait pas réduire les expressions

!
composées à leurs vrais élémens. Lorsqu^ je

j
dis, â de pareils propos je ne sais que re*

\

pondre ,,ce n'est pas à l'adjectif répondant

que se rapportent les mots transposés , â de

pareils propos \ car le sens' n'est pas je m

sais qui

je ne •

au subsi

se rappc

à de p.ir

D'api

portés
I

iTic'mes'

mots et

ce qui.

me Tar

peut v«

tions qi

gent, qi

me. Lï

marsaÎ!

choisis

constrt

gemcni

en obs

taxe.

dans



sais quêtre réponaant : je vqux dire que

je ne ' sais quelle réponse faire. C'est donc

au sub'îtantif réponse que ces mots doivent

se rripporteriK ne sais quelle réponse faire

a de pareils propos, ^

'

D'après les exeAiplcs que nous avons ap-

portés 1 vous ju|-ei que ce sont toujours les

'

mc^mes' signes qui marquent les rapports deS

mots et des phrases. C'est-là proprement

"œ qui appartient à la syntaxe. Mais com-^

me l'arrangement des mots et des phrases

peut varier suivant les différentes transposi-

tions qu'on se permet, les constructions chan-

gent, quoique la syntaxe soit toujours la mô-

me. La syntaxe , comme le rémarque Du-

marsals , tic consiste que d?ns des .^igne

choisis pour marquer les* rapports -, et U

construction consiste dans les différens arran-

gemcns que nous pouvons nous permettre,

«n observant toujours les règles de la syn.

taxe. Nous allons traiter des constructions

dans le chapitre suivant.

</

N 6

\y



300 G R A M M A I R cJ

(è^

:SZ3

C H API T R E XXVlL.

Des Constructions.

U.19 prince qui remplit exactement ses

devoirs mente l*amour de ses sujets et Tes^

time de tous les peuples. Un prince est le nom

de la phrase; c'est la chose dont je parle;

il ne suppose rien d'antérieur ; et tous les

aut/es^^mpts se rappojteftt successivement à

Celui qui les précède. Dans un pareil dis-

cours , Tes prît n'est point suspendu : on saî*

m la pensé? ^ mesure ^qu'on lit. J'pppelle

cet ofdre construction directe.

Mais si je dis avec des procèdes corn*

me les vôtres , tes mots laissent l'esprit en

^nfpens. Vous vo>'ez qu'ils dépendent de

quelque- chose que je vais dire : car la

préposition avec indique le second* terme

d'un rapport , et je n'ai pas encore montré

le premier . Vous sentez donc que mon dis-

cours va fiftir par des idées ,
qui dans l'or-

dre direct , devroient être les premières.

Or, cet ordre a lieu toutes les fois qu'il y»

transposition. Je l'appelle constructioa rea-

verset.

Ccti

les Gr

vei'sioi

un on

seulem

direct

versée

Con

parler

coup

parler

faire p

propri

ferons

que la

que ne

tudes

^A
]

ordre

appen

juge :

il lui

il les

turel ;

eonno:

Ce!

i
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Cette sorte de construction est ca^^iiî^

les Grammairiens nonment inversions. Vm*

version n'est donc pas , comme ils le disent,

un ordre contiaire à Iprdre naturel» mais

seulement . un ordre d fièrent de Tordre

direct ^ et les constructions directes et ren-

versées sont également naturelles.

Comme il ëtoît naturel à Cicéron de

parler latin , et pair conséquent , de faire beau-

coup d'inversions , il nous est naturel de

parler français , et pa/ conséquent ,
d'en

faîrepeu. Le mot naturel n'est pris ici qu'im-

proprement. Il ne signifie pa« ce que nous

ferons en conséquence de la conformation

que la n^aCîke nous donne ; mais seulement ce

que nous fei;pns en cpns(^*quence des habw

ludes que iw)u$ avons contractées.

^A parler vrai, il n y a dans KespLÎt ni

ordre direct , ni ordre renv ersé> puisqu'il

ap perçoit à la fois toutes les idces dont il

juge: il les pronoiiccroit toutes à la fois ,

Vil lui étoit possible de les prononcer comme

il les apperçoit. VoiU ce qui lui ^eroit na.

turel ; et c'est ainsi quM parle lorsqu'il ne

eonnoît que le langage d'action.

C'est, par conséquent , dans le, discours seul

quç les idées ont uu ordre direct ou - en-

•^.
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vérbée ,
patce que c est dans I^ discours seul

qu'elles se succèdent. Ces' deux ordres sont

également naiurels. En eàlèt , iê^ inver-

sions sont usitées dans toutes ics langues ,

autant du moins que la syntaxe ie permet.

Je sai5 biCin qu'or, aura de la pciae à se

persuader que njus apjjcrccvons à la iois

tout^ les idées qm sont comme enveloppées

dans une pen.ee un .peu composée i
et on

Mibstineraà demander quel est l'ordre rta-

tuiei dans lequel elles se présentent succes-

sivement à l'esprit. Mais si je demandois

quel et: fordre naturel datis lequd les ob-

jets se présentent successivement à la vue ^

lorsque la vue- elle mime embrasse d la Jois

tout ce qui frappe les yeux , vous me di-

riez que je tais une question absurde ;
et

si j'aioutois qu'il faut cepeiidant qu'il y ait

dans la vue un ordre direct ou renversé ,

vous penseriez que je déraisonne toiit à tait.

Quand on voit tout à la fois , me tiiriez-

vous , on ne voit pas Tun après 1 autre : U

faut regarder successivement les choses qu'on

voit. Dites- en autant de la vue de l'esprit.

Quand il voit , il voit à la fois tout ce qui s'ot

fre àliii il faut qu'il regarde pour mettre da«s

C6 qnjl apperçoit un ordre direct ou un ordra

renversa

nous a

cevoir 1

Quan

nous VI

qu'on*

prévient

et ce s<

najyse

: « Ds

f) dans

^> mi r

w quel

f) et lu

$> vais

fy géni

p> ture

$y la I

p} de

V nerr

M acco

w et 1(

py rien

>>^don

p> dre

p9 disp

w ,tf6

.
y^



seul

sont

iv cr-

ies 9

met.

; à se

fois

)pées

;t an

e iia-

cces-

ndois

rj c?i-

pue ,

i fois

ie dî*

le ; et

Y ait

ersé ,

i fait,

iriez-

tre : il

qu'on

îsprit.

li s'ot

e daDS

ordra

•Grammaire. . 3<>V

renversé: or , il ne regarde qu'autant que

*

nous avons besoin de parler ou d'appec-

Cévoir leè chosts d'une manière .distincte;

Quand nous étudierons Tart .d'écnre f

nous verrons plus \parnciOièrement,rusflAe

qu'on* piut -faire des inversions. Pour le

prévient
,
je ne vous donneraji .qû!un exemple ;

I

et* cessera, le même' qui; njous a «servira Ta-

najyse au discours de Radine. "
^^

' u Dans cettp enfance, où, pour mieux dire,

w dans ce cahos du pôënlie dramanqbe par-

,> mi nous , votre illustr^ frère ,
aprèj^avoir

v quelque temps cherché le bon chemin
,

f> et lu té , ji je l'ose dire ain^, contre le m^u-

V vais goCit de son siècle -, enfin ,
inspiré d'un ,

>> génie extraordinaire, et 2\éé de la kc-

w ture des anciens , fit voir sur la scène

py la raisoo, i^àis la raison accompagnée*

9} de toute la pçmpe et de tous les or

V nemens dont notre lanc:ue est capable «

M accordant heureusement la vraisemblance

fj et le merveilleux , et laissant bien loin der-

,

»> rière lui tout ce qu'il avoit de rivaux ,

>>,dont la plupart, désespérant de Tattein.

»/dre, et n'osant plus entreprendre.dc lui

w disputer le prix , se bornèrent à combat-

w JitQ la voix publique déclarée pour lui ^

/

#

*.
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» et essayècent en vain, par lieu rs frivoles

'K critiques de rabaisser un mérite qu'ils ne

f> pouvoient éga[er. »

Considérez comment toutes les parties

de cette période se lient a [ une idée prin-'

cipale pour former un ^eul tout. Cest ainsi

que cette multitude d'idées s'ofiroit à Racine ,

et c'est ainsi qu'il fui étoit naturel de les

présenter. Substituons Tordre direct , et

disons : . *r

Votre illustre frire fit voir sur la sb^^
la raison , mais la raison accompagnée Je tou^ ^

la pompe etde tous les orrumens dont notn

langue est capable i
ctccordant heureusement

la vraisemblance et le merveilleux , et lais^

sànt bien loin 'dernire lui tout a quil avoit

de rivaux .
'

// rfit voir là raison dans cette enfance
;

ou p' pour mieux dire , dans ce cahos du

poème dramatique parmi nçus.

Il la fit voir après a^'on quelque temps

çherthé le bon chemin , et lutté, si je Vosé

dire ainsi , contre le mauvais goût de son

' siècle»

Enj^n , il lafit Pùir lorsqu'il étoit inspi^

réd^uh génie extraordinaire^ et aidé ^de la

lecture des adciens. '-

rectj

qui (

j'évit

la F

car

j'ach

9U C(

dire

deT
II

Itais(

séQ I

ver

absc

vers

bier

autc

9V0

^ gnei

règl

non

fair

ma

vr
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frivoles

[U'ils ne

parties

2 prin-'

st ainsi

lacihe »

de les

:t , et

nfance ,'

hos du

e temps

je Vose

de son

i inspi'^
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Vous voyez que pour suivre l'ordre dU"

rectje suis obligé de partager une pensée

qui est une, et qui doit être une.' Quand

. j'éviterois de répéter il fit l'oir la raison ,

la pensée n en seroit pas moins partagée :

car ce ne seroit qu à plusieurs reprises que

j'achèverois delà développer. Dans 'Racine,

îiu contraire , cette pensée est ,
pour ainsi

dire , mou'ée d'un seul jet. Tel est Paviantage

de Tordre renversé.

II y a dans le discours deux doses: îa

liaison dfes-idées se ifpuve toujours dans

^ Tordre direct : mais pour peu qu'une pen-

sée soit cDmposée,Tensemble ne peut se trou-

. ver que dans l'ordre renversé. Il est dona

absplument nécessaire de faire usage des in-

versions ; et si elles sont nécessaires ,
il taut

bien qu'elles deviennent naturelles.

Nous, avons considéré les langues comme

autant de méclu^ analytiques^; et nous

^vons vu quels sPt dans la nôtre les si-

'gnes de cette méthode , et d\'»près quelles

règles nous devons nous en servir. Mnis

nous avons encore bien des observations à

faire pour dtmêl£r tout Tartificc de cette

analyse , et pour en saisir la simplicité. Ce

%

,
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o$erk le sujet de l'ouvrage suivant , l^ArtcTE»

i

crire,

C O N J U G AI S ON, S.

Orf commence par la conjuj^aison du verbe

^/7f , clont les formes doiveiit servir de dé«

nomination* aux formes des autres verbes.

In dicati F.

L'affirmation est Taccessoire qui caractérise

ce mode.

Fortjie qui exprime un rapport de simuUaniiti

HHC le moment ou L'on parle*

Sin^uln:rm

Je faii, tu fais , il fait.

plorieL

Nous faisons , vous faites , ils font.

forfne qui «i/ prttpre à exprimer un rnppon d$

sthiultanhUjoit avec une épo^jue antirieure , soi$

nvu une époque actàeile*

m. J '
^ Singulier.

^ ^

Je faisois , tu taRois , U faisoit*

. Pluriel.

Nous faisons., vous faisiez , ils faisoîent.

' JeJ^nois ce que je Vous ai promis ^ lorsqu'il

^,m eu survenu une ajfaire , a un rapport de si-

inualtaçéité avec une époque sensiulement

antéiicure. ,

Gî
Si quelqu u

mande : ifue fl

un rap,)ort de

îmmédlateme

Enfin , el'c

néité avec 1'^

je dis à quel
1

chL'{^ Vous. .

Ejrme qii .

avec une péri

deux ; l'une m
OU la chose se

Nous fimeî

L'autre mai

faite.

J'eus faî

^^Nous eumç

fait.

Forme qui \

avec unTè^ p ('n

également de

4i

4

\
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Sî quelqu'un ,en entrant chez m|)î , me de-

mande : ^^ue fuJ<:i'V0U5 ? Cette lonnjcxj^nme

un rap,)ort de bimultanéué avec lu/c (-^^o^Q

immédiatement ur.tirieurîî \x\ 'o-jHc ycuiw:>c.

Enfin ,
ere.expriiiic un npport Jj s>.r uira-

néîté a'/ec Tëroqne actuelle méaic ,
!or>,-jiie-

je dis à quelm*ua que je rencontre ,
/^.Vo/^

chL[ Vous.

Bonne .^ji erprjmtunrapport de simuîtânéiti

, avec une pcfude oà ron n'est plus ( // y en a

deux ; runemnrque pLs particulièrement le temps

où la chose se fatsoitj» ,

- S'ngulier.

Je fis ^tu fis , H fit.

pluriel*

' Nous fimes , vous fites , ils firent.

L'autre marque le temps oJila chose

faite.

Singulier. ^

J'eus fait , tu eus fait , il eut fait.

UurieL

Nous cumoi fait*, vous eûtes fait , ils eurent

£1
• -

ait.

Forme qui exprime un rapport de simultnn^iti

avec unTè^ p rnode cil l'on est- encore ( 11 y en a

également deux; et la différence est la môme

ëtoll
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qu'entre les formes précédentes. L'une indique

donc le temps où la chose se faisoit )

Singulkr •

y dit tait 9 tu as fait , il a fait.

PlurieU •

Nous avons fait , vous avez fait , ils ont fait;

(L'autre indique le temps oii la chose étoit

feite ) . ^ ^
Singulier.

liai eu fait , tu as; eu fait , il a eu fait.

PluritU

Nous avons eu fait , vous avez eu fait , ils

ont eu fait.

Forme qui exprimé un rapport de simuUanMti

avec une époque antérieure k une autr^ épt)çue ,

gui reste elle-mime antérieure à Pépoque actuelle^

Singulier,

J'avois fait , tu avois fait , il avoit fait.

pluriel.

Nous avions fait, vous aviez fait,ils avoient

/ fait.

Voilà toutes les formes du passé. Il y en â

six ; Jefajsois ^fe fis y j'eusfiJtt , j'ai fait , /'ai

eu fait , j'avois fait ; quelques uns ajoutent

j'avois eu fait.

Nous en avons deux f^our Icfutur.

GRA^
La première Sxprin

tanéité avec une époc

être ou n'être pas d<

Sii

Je ferai , tu f<

«-.

Nous ferons , vou

La seconde exprime

néitéavec une^oq
être déterminée. ,

V
S

J'aurai fait i
tu 5

.
'

; 'jp/

Nous aurons fait
j

Quelques-uns aion

yaurai euftttt*

MOÔE COI

Ce mode diftère d

Taffirmation dévier

Lorsqu'on affirrr

choses ont été , oi

ayoir besoin de dis

ou itioins antérieui

ou moins posténçu

\
/

/



\
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La première Sxprime\n rapport de sîmuU

tanéité avec une époque postérieure ,,qui peut

être ou n'être pas détcrminéèv ;

Singulier, \
Je ferai , tu feras ,11 fera.

X Pluriel .

Nous ferons , vous ferez , ils feront.

La seconde exprime un rapport de simulta-

néité avec une^poque postérieure qui doit

être déterminée. , V '

^

Singulier.'. '^'

J'aurai fait 1 tu aura; fait ,.il aura fait.

• TÎurtd» -\

Nous aurons fait , vous au^ fait , ils au*

ront fait. \
^ Quelques-uns ajoutent une troisièrne forme:

yaurai eujint»

WGÔE CONDITIONNEL.
Ce mode diftère de l'indicatif . en ce que

Taffirmation devient conditionnelle.

Lorsqu'on affirme positivement que les

choses ont été , ou qu elles seront ^,on peut

avoir besoin de distinguer des époques plus

6u moins antérieures , et des époques plus

ou moins postérieures. C'est pourquoi l'iôdi-,

J
/

^
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^

ftf est de *tous les modes celui qui a le plus

formes différentes. v
Mais lorsque raffirmatîon devient condition-

nelle , on n'a pas besoin de distinguer autant

d'époques , et en conséquence , les formes du

mode conditionnel sont en petit nombre.

Forme qui i suivant Us circonstances » exprime
-

êin rapport Je sirnuhanéitfavec une époque actuel'*

tcj ou avec une époque postérieure. ^

Singulier.

Je feroîs , tu ferois ,îl feroît.'

Pluriel.

Nous ferîorts*, trous, feriez , ils feroîené. -

Forme qui exprime un rapport de simultanéité

th^ec'û.ne époque liniérieure, ''

Singulier.

Tauroîs fait , tu auroîs Fait, il auroît fait.

pluriel.

Nou!» aurions -fait, vôiis^ auriez fàh ^ ils

auroient faitj^ -^
'

^ >, .

Autre Jt^p^ffti f^çprime itn pareil rapport»

Sitfg\iUer. ^
J'eusse fait /tu eusses fait ; il eCit fait.

Plurief.

Nojus eqisiops fait , ,
yous eussiez fait , iU

eussent fait.

La première de ces deux formes marqueplut

Gr
partîcnlîëreme

auroît^att;ctlas

ment !'éf>oque

Forme qui ty

avec une époque

elle-même antér

J'auroîs eu i

Nous aunor

ils auroient eu

J'eusse eu f

qu'if ne diffère

.
I']

Ce mode i

^U a.deuxfbrîr

La premèl

.
poqiic où la c

mander qu ell

inent oti Ton

Taisons , fi

La second
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partîculîërement l'époque pendant laquelle on

aiiroit^ait;ctlasecnhclemarqiie plu- particulière-

ment rëpoque où la cho'C eût été faite et finie.

Forme.^ni exprima» an m pport de simultanéité

avec une époque^ antérieure une époque but est

'

tllt-méme antérieure à fépoqte actuelle.

Singulier.

J'aurois eu fait , tu aurois eu fait ,^1 auroil

eu fait.

\ pluriel.

Nous aurions eu fait , vous auriez fcu faî^ *

ils auroient eu fait. I ^ /

J'eusse eu fuit ne doit pas se dirb ,
pa rce

qu*if ne difFérerojt pas de j'aurois ej fait.

IMPÉRATI r.
,

Ce mode n affirme point ;
il cj^mmahde;

^
Il a deux fbrîne)5 pour le futur. I

' La pretpJèTC ,
qui ne déterroine point W-

poqne où (a chose doit se faire , semble com-

mander qu elle se fasse , à commencer ai^ mo-

ment oii Ton parle.

Singulier,

^ Fais .qu'il fasse.

Pluriel.
* *

.

' *

Paisbns , faites ,
qu'ils fassent. |

La seconde commande que la chose soil
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faWe avant une époque postérieure qu'on' dé-^

ine.

Singulier.

Aïe fait , qu'il ait fait. ^
pluriel.

Ayon$\fait , ayez fait , qu'ils aient fait.

La troisième personne de ce mode est em-

iS-untée du^ubjonctif , oh nous la retrou-

verons.

On compreiid pourquoi les formes de 1 im-

pératif n'ont point de première personne au

singulier. Lorsqu^on se commande! soi-mê-

me, on se sert de la seconde du singulier,

fais , ou de^a première du pluriel y faisons.

^ S U B J 14 CTI F.

Dans ce mode les rapports d'actualité ,|

tfartcériorité et de postériorité sont moins ex-

primés par les formes que prend le verbe ,/

que par les circonstances du discours,

FQrmt qui peut exprimer un rapport de simultam

niiti avec une épùqut actuelle i ou avec une épo*

fue postérieure
*

Sin^lier.

Que je fasse ,
que tu fasses ,

qu'il fasse.

Pluriel. .

/ Que nous faisions ,
que vous fassiez ,

q"'il«

fassent.

A CCI

" G
• ->.

~

A CCS questior

^e piiûâ^ ré^n le

q,uilfàsS^beiUf»

. Fktrme^u^\ex/fi

avec une époque,

postérieure*

Que je fisse

Que nous fisi

•- • '- A •' • - - V

Qu'on dise f

ou qu'iin dise

tépondre: \tnc

Autre formti^

Que faie fait

^ ' * •

Que nous ay

qu'ils aient fait

// a fallu fie

point che^ vous

Autre encore

Que j eusse (

eit fait.

Que nous e
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A CCS questions, faitr'tlhtnuy onfera^t-rl bdiui

Je pMjH«^réi>on Ifô également > /e «e crMs pas

^uil fàs^:, ^^^» , i
. T

Farmç^uf*^xfriffe un rapport Je simuîtanéué

avec une époque antérieure , ow jj^ec une époque

postérieure*

Singulier.

Que je^ fisse
. , que tu fisses , qu'il fit.

''
' ' Piutief./ .^; ;..

Que nous fission^,' que* vous fissiez «qu'ils

J fissent, f

Qu'on, dise f ita fait le voyage qu'il fnéditoir t

ou' ^u'iiri dise , il le fera \ ]è puis égale nent

répondre : jtnc croyais pas quil le flti

Autre formt qui exprime un pareitrapport}

^ Sin^iiet '

;

"

Que faie fait ,
que tu aies fait ,

qu^il ait fait

Que nous iyctn^ fait , a'ué vous ^yot fait

,

qu ils aient fait-

// a fallu fie}*die fait est un. passe. Je nirai

point cke[ vous que je n niéJait. est ui> futur.

Autre encore qui exprime le m(me rapport.
'

S ngulhr^ '

'.
,.

Que j eusse fait ^ que ,tu ewsscs f«ît y qu'il

cit fait.
,

Pluriel. •
. 1^

Qiia nous eussions fait , que votis eussiez

O

I
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ils h i^niî'V
.. , ^« .w eussent

Si on vouloit marquer plu* pàrtîctjlièro-

Vnent le temps où la chose eût été faite et

finîe , on poiitroît sè\ sètrît dé la forme sui-

vante.

Singulier»
'

*

Que j'eusse eu fait , que tu eusses çy fait

,

qu'il eût eu fait.

Pluriel,

Que nous eussîoris <éùTaîtV que vous eussiez

ifu fait ,
qu'ils eussérit eu fait.

Je doute néanmoins que cette' fpirm^ soit

bien nécessaire. Quant aux autres , on ne

hs emploie pa$ indifféremnjént ,
qupiqii'elles

expriment les mêmçs fapports. Le choix est

détermina pac h %nîe qu> pris te verbe

^de la proposition principale. On dit, par exem.

p\e^je veux que vqvs ayx[ fait,ttjtvoudrois, que

vous eussieifMit. îl ïaut se souvenir que le pro-

pre des formes du subjonctif est de marquer

le/apport de la proposition subordonnée à la

proposition principale.

Infinitif; -

LeveAe .dépouillé des^ accessoires qu'il,

avoit dans les modes précédéns , devient à

l'infinitif un substantif , ou un nom adicctif.
* *

> >

Particip

sont des

On voî

f^ire, leî

soires qu (

terftiiner

aux fortr

Conjui

- Il me
les conjv

ce mode

soires q

Je fais.

WJ
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Nom subs antit. Fi:ire

les

|iî

Participes qui, suivant les circonstances

j

«ont des substntifs où des adjectifs.

Faisant , fait , ayant fait.

Autre nom substantif.

Avoir fait.

On voit que dans la conjugaison du verbe

faire, les formes varient comme les acces-

soires qu elles expriment. Cest ce qui doit dé-

terminer à les faire servir de dénomination

aux formes des autres verbes.

Conjugdison du perbe auxiliare Avoir.

^ Il me paroît convenable dé commencef

les conjugaisons par l'infinitif, puisque dank

ce mode le verbe est dépouillé des acces-

soires qu'il prend dans les autres.

Infinitif.
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Grammaire;

Singulier.

Je faisais. J'avois , tu avcâs , îl àvoît;

Pluriel. -

Nous avions y vous aviez , ils

avoient. ,

singulier.

Je fis. J'eus, tu eus, il eut*

Pluriel.

Nous eûmes , vous eûtes , ils eurent.

singulier.

J*eus fait, yeus eu , tu eus eu y il eut eu.

I J^luriel. (
m

Nous eûmes eu i vous eûtes eu \

ils eurent eu.

\ Singulitr\

Tai fait. J'ai eu , tu as eu , il a eu.

Pluriel.

Nous avons eu , vous avez eu , Hs

1 vx>nt eu. •

J*ai eufait. Cett« forme .manque.

singulier.

favoisfait.ysivo\s eu, tu avois en, îl

avoit eu.

Plurél.

Nous avions eu , vous aviez eu |

\

Je ferai.

/aurai fi

M I

Je ferais.

ê

/ aurais
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ils avoient eu.

Singulier. -'
.

„^

J'aurai , tu auras , il ^ura.

PlurieL

Nous aurons, vous aurpz , ih

auront.

" Sing'-ili'ff»

/aurai fait, raur^i eu , tu auras eu , il

aura eu.

Pluriel. > ^

'Nous aurons eu , vous aurez

eu , ils auront eu,

M D E C O NUI T I O N N É f .

'

Singulier.

J'aurois , tu aurois , il auroit.

Pluriel.
''

Nous aurions , vous auric?. ,
ils

auroicnt.

Sinfiiilicr. v^

yaurais fait. J^iurois eu, tu aurois eu
,

il

auioit eu.

Pluriel.

Nous aurions eu ,
vous aurie^

^3

Je/erois.

m -.

%.

#

'%

'#

^<

o,

'-i
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eu y ils auroient eu.

Singulier^

J\usse fait. J'eusse e« , tu eusses eu, il eût eu;

'
- *

.
Pluriel. \.

; Nous eussions eu , vous eussiez'

p w / eu , ils eussent eu.

Taurois eufait. Cette forme manque.

I M jf É R A T I F. *

Singulier.

Aie y qiiM ait.

: Fluriil.
H

Ayons , ayez ,. qu'ils aient.'

, A

JFaisj

P
S' U B / O N C.T I F.

if

. . Singulier.

*Qu€ je fasse. Que j'aie, ,^uQtu aies , qu'il ait.'

Pluriel.

Que nous ayons
,
que vous ayez ^

^
qu'ils aient. .

'

\ / _, Singulier.

Que /e fasse. Que /eusse,, que tu eusses i

l-."^ . qu'il eùt.>^ '

^ • TUtriel.

, Que nous eussions , que vou*;

' eussiez, qu'ils eussent.:

Quej\

Que r

cA:
,

<ff>

Que f

Cpi

Fai

Fai

Fai

Ayan

Avoi

Je/.

éi
_

/ -«

\



eût eu;

eussiez

iU

j il ait.

ayez ,

usses

V0U*5

• •
*

/
•

Singdier. \

qu'il ait eu. ,
•

PlurièL

•: ' Que'nous'aypn^<^u, que vous

ayez cu.> qul'^^ ^^^^^ ^"V

Ouc i'cu^'À Quei'fcasse eu .que tu eûssej

^
eu ,

^u*»l eût eu.

\ussi«eii, qu'ils eussent eu,

CJu^ ^««^'" /'^'''•'Cètteiôrme' manque.

Faire.

Faisant.'

Fait.-

Ayarvt fait.
'

Avoir fait.

]e fdls.

Être.

Etant;

Eté.

Ayant été.

Avoir été.

1 N n I C A T I F.

Hingulicr^

Je suis , tu es ,
il est.

\ Pluriel.

Nous som;nes , vous ûtcs ,
ils sont^

•O 4: .

\'

\

%

<•[

\
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Singulier// <i\-

Ct
ji faisais. J'étbis ,' tu ëtois , il dtoît.

,'

^

Pluriel. ''

Nous étions , vous étiez , ils

singulier.
,

J€ Jis. Je fus , tu. fus, îl filt.

PlufieL ' >

Nous fuxT^es •r vous fûtes , ils

furent.

Stnguier.

fins fait. }\ws é<e,,,fù èys été, ileut ët4*

Plurif/. . .

Nous eûmes é^é , vous eutesi^é ,

lis eurent été.
/

singulier,

yai fait. Taiété , tu as été , îl a été.

Pluriel.

Nous ^vons été , v©us avez été ,

ils ont.jfté.
.

yai eu faite Cette forme manque»'

. Singulier.

je ferai. Je serai , tu seras , il sera.

V

\

"-^
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'

, ils

f
ils

V

\t ët4*

ftë.

été.

•G R A M M A Ir'ï:.

Tluriel.

Nous serons ,

seront.

^11

vous sciez ,
il

10^ Singulier. . .

'

^

rauruifail. V^^v^'^ été , tu auras été, il

aura été

pluriel. /

Nous aurons été, vous aurez .

été , ils auront été.

MODE CONDITIONNEL.
.
Sinsulier

jffirois. Je serois , tu «rois , il seroît.

'

^ pluriel. . . "
:

•

Nous serîons , vous scHcz »
ils

scroicnt. .
.

'

• Singulier, . ^ *.

yauro!sflit.ra^M<^ été , tu auVois été .U
^

auroit été.
'

\ '

\ ^[Urief.
^ ;.

• Nous aurioni^té, vous .auriez^

étc , ils aiiroient été. •

,

' SinauUer. \ ' "
.

'^usic fait, j'eusse ét^ , tu eusses été^i i) ^^^

été.-
•

•
i

\
•

^•'
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PlurifL

Nous eussions été , vous eussîei•».•
été , ils eussent,été.

faurais eu fuit. Gétte forme manque-

Im PÉRA T IF.

singulier^

jFais. M Soîsi qu'il soit.

PluritL

Soyons , soyez , qu*ils [soîentJ

Subjonctif..
• ^ singulier.

QueJefasse» Que je sois , que tu sois , qu'il

Que nous soyons , que vous

«soyez , qu'ils soient.
»

singulier.

QuejeJi^sse^éQue )e fusse, que tu fusses^

-' qu'il (Ût.

Pluriel.

Que nous fussions ,
que vous

fi|^sicz j qu'ils fussent.

Gr

. Çuefaie/ait.

Q^^efeussefai

Que j'eusse eu

Conjui

Je ne tram

parce qu'en

le participe c

rons , on ai

faudra consul

;$ecohde part

savoir si l'on

'c verbe êtn

>~-^Faii

Fais



^
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'Singulier.

. QuefaUjait. Que j'aie été ,
que tu aies étcr,

•

qu'il ait été. . .

Pluriel.

Que nous ayons été ,
qiie vous

; . ayez été ,
qu'ils aient été.

Singulier.

'Oifefeussefait. Qv^Q j'eusse i té ,
q»e '"

.
pusses été, qu'il eût été.

O. . \

' Pluriel'

Que nous eussions été ,
que

vous çussiei été, qu'ils eus-;

.,
• sent été.

Que j'eusse eu fait. Cette forme manque.

Conjugaison des yerbes en er.

Je ne transcrirai que les formes simples J

parce qu'en substituant au participe /a/r

,

le participe des verbes que nous coniugue-

rons , on aura les formes composées ;
il

faudra consulter le chapitre onzième de la

seconde' partie de cette grammaire, pour

savoir si l'on doit ciiployer dans ces tormcs

le verbe (tre ou le yazhe avoir.

Infinitif.
>-^Faire. ' Aimer.

Faisant. .
Aimant.
' or,

r-.
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X GrammaHieX i'^i

• \ aimiez ,
qu'ils inmont.

Que Je fhse. Que Rimasse ,
que tu aimasses

,

Cju'il aiiD.'it.
'

Qiic' nous àimissions , que vous

\.iniassie/. ,
qu'ils aimasicnt.

. Verbes irréguliers' de cette conjugaison. .

Aller à la forme j'aime , fait je vais ou

)V W5,/u vas , il vcC , nous allons y
vous

allr^., ils vont.
,. . i

A la (otjae j'aimerai -.j'irai ,tn ir^s ,
il

ira ,nous irons , vous ire^ ,
Us iront. -

A h {orme faim( rois yj'irois, tu uvis

il iroit ,
nous'Hrîons , JV«J mq ,

H^ ''<"'"'•

A la forme aime , va ,
qu'il aille ,

allons ,

a//*)! ,
qu'ils aillent. On dit avec une s

,
vas-

y , et avec un /, va-i-en.

Puer à la forme y'ii"nf ,
fa't ^ /'"' '

'"
'.

pus , // put. Au pluriel il est rtîgulicr :/)0(/i

puons , etc.
, •

Lorsque les verbes .se terminent en gcr à

rin^finitifjon conserve l'c dans toutes les f<)r-

mcj , alin'de conserver la môme proncjncia-

'

lioni Ifi lettre G Iii^n ,
ju^/ois ,

jugeante

On retranche \'c dans les formes ;V»m<',» ,

j'aimXii, lorsque les verbes se te minent en

jcr ou en ner;ct on proooncc ;'iw;./wni/ ,

-^^
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i'emploirois , /c continuerai <,

je continuerois.

On écrit ordinaiiêment ces mots avec un e,

sur tout en prose.

Envoyer i aux formes j*aimerai , i'aimerais ^

(m Renverrai /j'enverrois.

Aux formes nous aimions , vous aimie^ y les

verbes en oycr font nous envoyions -y pous envo*

yie[ f n9us employions , vous empl»yic^ ; mais

il vaut mieux éviter de s^ servir de ces formes

• qu'on ne trou/e que dans les grammairesT

Conjugaison des vérhes en\r.

Il y en a' quatre.

I\NFIN ITIF. ^

\

•, 1 "
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Je faisais.

Je finîssois. sentois, ouviois. tenois.
^

Le reste de cette fbrme , comme dans la

conjugaison pr^e^cnte.

W. Je p.

je finis. • . sentis. ^ ouvris. tins.

tu finis.: „ sentis. ouvris. tins.

il finit. 1 sentit. ouvrit. tint.

nous finîmes , sentîmes. |6i>yri:mes. tînmes.

vous finîtes, senties, ouvrîtes; tmtes.

ils finirent. sentirent- ouvrirent tinrent.

Je ferai

Je finirai, sentirai, ouvrirai: tiendra'-

Le restecomme dans la conjugaisonptécëdente

C O N D IT I O N H E L-

s Je ferais,
.

,

JefiniroU. sentirois. ouvrirois. tiendrois , etc.

I M l'ÊR AT 1 F'

sens,

.sente
finis.

qu'il finisse.

finissons.

finissez,

qu'ils finissent.

y,

ouvre. tiens.
^

ouvi'e. tienne.

sentons, cuvions, tenons.

sçntez. 'ouvreZé\ tenez-

sentent, ouvrent, tiennt^nt

S U 15 J O N C T l ]^.

Que je/as se. ^
que je finisse, sente. ouvre. tienne;

\

Qqi

.'^

"^N . »v
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lit GramtvtTirb.
que tu finisses. sentes, ouvres, tiennes»

qu'il finisse. sente. ouvre. tienne,

quenous filnissions. sentions, ouvrions, tenions

quç vous hnissiez.sentiez. ouvriez teniez,

qu'ils finissent.* sentent, ouvrent. tiennent.

Que je finisse .

que je finisse. '
setitisse. ouvrisse, tinsse,

que tu finisse, sentisses, ouvrisses, tinsses*

qu'il finît. sentK *oiivrît. tînt,

quenpusfinissions.sentissionsouvrissionstinsions

que vous finisiiez.sentiss'ez. oiivrissîez.tinssic2:'

qu'ilsjfinissent. seiuisseot. pirvrissent, tinssent-

Verbes de la première conjugaison en ir.

Conjuguez , comme finir , unir , punir , et

tous les verbes qui |à la fotme je fais ,' se tcr-

rtlincnt c,n/f : j'unis y jû punis.

Formes irrégumeres. Bénir n'a qu'une

forme irrëjjjulière , h/nit , M//Ve ; mais il a

aussi une forme régulière iV/;/ , i^r/iic. On dit

te pain béni ^ l'eau hcnite , ct en parlant des per-

sonnes ^elletst bénie , ih sont béniu

1 Fleurir , (\\iï i^u pro[jre c«.t régulier dans

toutes ses formes, est irr^gulicr au fî^!;tiré dans

les formes sm^iantesi l'empireJlorissuit , les let-

tres étoicnt Jlorlisant es* ,
,

Gu
Jiair h^est \tté

hhis , tu hais , ,

qu\ine syllabe q

ouvert.

,' Verbes de la

Conjuguez , c

sentir , ressentir

dpKtnir, çndormir

des servirysortir ^p

et repartir , repu

rcssoriir , être d

et sortir 9 obtenit

Ep9,MESlRl

tu hous , ilkou

rai ou je bouilli

f

Courir est en i

Je courlis y fe co

. Accourir , co

recourir^ sccour

' Fiiirifuyan

fuyonfy vous fi

Mourir : mon
x \

nous niouroà^

mvuruy^j^ rmM^

je mourusse» !

avec le verbe i
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H«V h'-est ifi-éguHer que dam les formes ;e

qu'une syllabe qui se prononce ^oinme un c

ouvert.
'

?'
Vcries Je la seconde conjai^ais'J'i en n.

Con}.igufï; , comme .mir , les verbes con-

sentir , ressentir ,
pressentir , mcUiV ,

démunir ,

dptmir.çndormir , s'ehdormir , se r'fcntir.serv'r,

deSservir,sortir,pc,rtir,rcssor!>r^OWtdc:^onvC-Ml^

Étrepar^ir , rcpliqu«tr,, artir de nouvea.v- :
mais T

resforiir , être «lu resM)b , rcpui^ir ,
partager

,

et ^rtir , obtenu , se coUliLent commc;i.:r.

For mes IRRtGUtltRtS. Bouler, je In.us ,

tu hus, ilkoui\ 'ïl.iùs\touillons, etc.,ebowlh.

rài Ou}e bouill em. ;V U'IUrois ou je bou.lUro.s-

Courir est en terme de' chasse courre :
couru ,

Je courus ,
je courrai ,

je CMi'rois.

Accourir , concourir , discourir ,
parcourir ,

recourir, mourir, se conjuguent comme courir.

FJ/r : /i/j.-:«r ,
je fuis ,tu fuis ,

//y^'V
.

"""•»

fuyonffvousfuyei, ilsjuiei.t.

Mourir -mort , je nu urs , lu meurs , // m-urr,

MUS inouroà, .vous mourez , Us mturint; je

mourus, je miKnoi,je mourrois, que je miUicque

je mourusse, ics lormcs composées se lont

avec le verbe aï;c.
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*. Vêtir: Vêtu. Revêtir : rcvêtiu Jlssontxi^-

gulie^s dans les autres formes. Cependant je

doute qu'on puisse dire
,
je vîu.Jc nvrti est

usité,

Icijuerir : acquerantyaçwts ,y ûcquters ^ nous

4}''jutrufii ^j^acqucrrat /]*acqutrrvis»

Conquérir ncs'einploicf guère qu'aux^ fdrmfes

simple^ , conquéranï \ ccmqùi^ , 'fè
èo'nquh ^ V^'

' conquisse , et aux tofmbs cottiposSèfs' y yai càh^'

quis ^ etc.
c

*

^ Ouïr , défectueux aux formée ;V i'er?i >' /^
^^^-'

tois • s emploie aux autres / oit ^ ; outi >

y ouïsse , y Ji o://.

Faillir s'emploie au part|cipe /<?//// à la for-

Oie du p;ïîié jefaillis y et aux totmes confipo-

sées j'ai failli , etc. les autres li^i manquent.

QWr/rn*est susçcptil;>lè d'aucune autre for-

^e. £m oyer guérir ;, aller qu^/ir*

Verbes de la troisième Conjf/gnisonen^^^ .

Conjug^ucz cotnmc ouvrtr les verbes dccpu^

^ iT/r, entr ouvrir^ rouvrir y recouvrir y offrirytnis'^

^'ffrir , souffrir. ^

Formes TRKl^.GULIEÏU. S. Cueillir , cueilli

,

/e cunilUrai
, /> cueiilcrois* Il est régulier dans

les «utrcsfbrnies.-/ftvwf////y ctrkMùlUr se con«

Gî
Saillir y AdS\s le

hors , n a, guère

participe i^i///û/2/

Dans le sens c

//r s'emploie au

fois aUiK troisièr

lissent»

^ssaillir, m
resie est irrégul

\ Verbes ^c la j

On ccmiu^ue

. tenir ^j abstenir

I I
obtenir , rc^e /ï/r

!"* venir ; en un r

,7 tenir (^t de veni

Faire

Faisant

Fait.

Je fais. Je

Jefaisoii. Je

iuguent comme cueilln.
\'.,

i'
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;5.i///rvdansle sens de s'avancer en de

hors , n'a guère que cette torme et ^dle du

participe i^i///û^^

Dans le sens de s'élatjcor , de s'cMcvcr, saiL

.//rs'eaiploie au parccip. ..///', et quelque-

fois a'nK troisièmes personnes : Us eaux s.d-

listent. ,

4ssaHlir, iresianiir:/>ss<,illr,nes.a,ll,.
Le

reste est irrégulier et peu usité.

Vefies d, la riwii ne convwnison en\t.
.

On cT^iuRue comme ten,r les verbes nppnr.

unir .sal,stcn.r ,
enùc.nir. détour ,rna.ntanr.

Untr . rue n,r , Sauteur , rcn.r .
soJ^n.r ,co^

Lr ,• in un mot tous ccuKqm, dérivent de

tenir çt de venir. ^ .

t Conjugaison des verbes en ôîr.
^

In F lîflTl F-

Faire , Recevoir.

Faisant. Recevant.

Fait. ^
R<^Ç«-

Je fais.. Je reçois, tu reçois, il reçoit ,
nons

recevons , vous recevez ,
ilr.

reçoivent,

Je reccvois , tu reccvois, il rece-

voir , nous recevions , vous^.ic-

ccvicii , il^ icccvoicnt.

Je faisoi'j.

c
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Je fisé Je reçus , tu i eçus , il reçut , nous

reçûmes , vous reçûtes , ils re*

* curent.

Je ferau Je recevrai , tu recevras , il rece-

vra , nous recevrons , vous re-

* cevrez i ils recevront.

\ O O N D I r I O N N E L.

Jtftrois. Je rccevrois , tu recevrois , il re«

f ^ cevroit /nous recevrions , vous* ,

recevriez I ils rece vrolent*

I M P £ R A TIF.

jRa/f. Reçois ,
qu'il reçoive , recevons >

recevez
,
qu'ils reçoivent,

' S U D J o N C T I F. s

Quqcfasse, Que je reçoive
, que tu reçoives,

qu'il reçoive, que nous recevions,

que vous receviez
,

qu'ils rc»

1 çoivcnt* .^

Queji fissc*Que')e reçusse ,
que tu reçusses

,

qu'il reçût, que nous reçus-

sions
,
que vous reçussiez

,
qu'ils

<, reçussent.

On conjugue^, comme recevoir , les verbes

itppcrcevoir , décevoir , concevoir , percevoir ,

devoir .redevoir, *

ViiiUîES IRRÉCULIEllS. *S'asseoir : sasse*

M

G
yant , assis ,

' asseyons , vou^

VI asseyais , eu

évltjr , ainsi
•

m*assisse*

Conjuguez d

seoir et se ra

yiyir : voya

vis ^je verrai ,

se. Entrevoir

voir. Prévoir 2

lijres :;efrA

Pourvoir •

}
» •

voirois ,
que /i

Surseoir : i
II

autres torme

M(àUfoir : t

je miuvois ^Jc

que je musse

Pouvoir : p

tu peux , il p

ils peuvent , /(

je puisse
y qUi

Savoir : s

vous .fîlVj
,

saurois , sêch
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yant .'assis , /V m assieds , tu , etc. nous nous

• asseyons .vous vous arsey^l y ^^^ s 'asseyent , }^

m asseyais , etc. nous nous asseyions ,
qu'il faut

évltjr , ainsi que vous vous a seji.'i , //j /as^

seyoient i
/c m'assisi, je m'asscoirots , i/zie ;e

m*assisse»

Conjuguez de la môme manière asseoir , ras^

seoir et je rasseoir.

Fiiir '.voyant , rw >
je vois , ^owj voyons , /c

Wt y je verrai ,
je verrais , (lue je voie , ^^ e ie vis^

se. Entrevoir et revoir se coi^.G;uent com ivj

voir. Prévoir a dcuK formes qui lui sont p^rticu*

[ÙVQS: je prévoirai ^
je prévoirois,

pourvoir • je pourvus ,yc pourvoirai yje pour^

voirais ,
que je pourvusse. Le reste comme voir.

Surseoir : Sursis , surseoirai , surseoiroisXçs

autres formes comme j^oiV.

M(àUfoir : mouvant' , mu ,/V meus y mouvons ,

je mryuvois j'c mus^je inojvrois ,
que Je meuve ^

que je musse.

Pouvoir : pouvant , pu , je puis ou ye peux ,

/// /irwr I
// peut , /lo^J pouvons , vowi pouvei f

ils peuvent y fe pus y
je pourrai ,

je pourrais ,
^:^^

/c puisse^ que je pusse»

Savoir : sachant , su Je sais , nous savonr^

vous .f:ivj , i7j savent f
je sus .

je saurai ,
je

sawrois , j4icAc , quil sache , sachons , jjc/^^'î y

^

j

i
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quUs sachent ,
que je spcht- ^qde je- susse.

f^/o/r : Valant , valu , ft: vaux , ffàus valons i

h vaudrar , je vaudrois , ^^e Je -vaille ^ que nous

valions y que je valusse,
'

**

Vouloir vyoulant , voulu , jc^ veux, y
je voulus ,

je vaudrai , )(c voudrais , ^«/e /c veuille , ^ac /20wl

Voulions f que je voulusse.
*

. CAo/r : cfti/. Il n'est usité qu'à ces deux for*

mes ,* encore estJI du style familier.

Déckoif n'a^ue le participe déchu et manque

de la forr^e jefiroiu Les autres sont;V déchets

inous déchoyons ^vous dfchoye^^ ils déchoyoient

^

je' décf^errù^ , qù§ je déchoie ^
que je déchusse.

Bcltoir iMéadt^, é^hu ^ H échet , sans pre-

mière ni seconde personnes ,
j'échus ^}*écher»

tmi > i'écherrois
, que j^éch }ie , que féchusse.

Stoir pour être convenable n'a que des for*

mes simples , et aux rtoisièmes personnes seu-

lement. Il titd , H séi&it , // siéra , // siéroit ,

qui/ siée. ^
.

Seoir pour prendre iëanCe n'a que cette for-

me et le participe i<^<i/ir.

Cûnfitgaison des verbes en re.

Il y en a cinq. 'II semble que ce soit beau-

coup. Gepehdant on aiuoit pu en irpjgi-

tier encore davantage .car les vettcs de cette

r..«

terminaison

gcr ,
jesupp

personnes qu(

ver.
• »

.1! i

fk

« 'pJair

cçain

pUlsi

craiî^

plkit

crai

je plais.

drains,

nous plaisor

craign

je plaisoi

* cràign

nous piailla

^cfaign

.
'

\q plus.
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terminaison s6nt bien itréguliers. PoUr abrr"

cer , je supprimerai les secondes et trôisiimes

personnes que l'analogie fera tac ikmeijt trou-

ver. • ^ ^
:

'

• ^ I N FIN IT I F.

Faire y'*
faisant , tait.

.1!

P
*n

^
pjaire. Baro^re. réduire.^

. rendre. ^ ^

plaisant parôissaht.i^Éduisant

crai?;nant. rendant.^ .

|>lait. paru. * réduit,

craint. rendu. ^

-

I N D I C A J I F.

Je faisn •

• pâirois. .

rends.

je plais.

èrains.

nous plaisons

craignons

réduis.

je plaisois.

* cràîgrt'(iis.

nous plaiiionst.

^ci'aignons.

P plus.

paroissot>$.\

rendons. ^

Jt faisais.

paroissdTs.

rendois.

' paroissions*

rendions.

* Je fis.

; parus.

réduisons*

réduisois.

réduisions.

réduisis.

«.-

éf
r

&>

* '.

*' ^
» 1

:u
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craîgaîs. '.: rendis. ,
•

nous plumes, k parâmes réduîslmf».^

xraignîroe?. rendîmes.

Je ferai, f

je plaira!. paroicrair
{

réduirai.

craindrai. 'rendrai

nous plairons, paroîtrons. réduirons.

craindrons, rendrons. > ^

% <

Cqnxiiti ON WBi;;.f
. ^^/ • . / «

ty.)
.

"

7* firois, .,

}e plairois. parottrois. r^dakois.

^: craindrois. rendrois.

nàus plairions. paroîtrions réduirions,

craindrions, rendrions.

1 iMPEâA TIF.

pluis. paroif.

crains. rends,

quil plaise. paroisse*

\\ craigne, rende,

.plaisons. paroissÀns, riédMÎsons.

Ciraignons.rendons. *
^ . ^

Que je fasse.
'

que je plaise. paroisse. réduise.

\ plaigmç. rende^

^ que

réduit;

réduise*

i^ucnôus-p
• pi

que je pi

cjiisnoiis p

• Verhcs <

Les verb

rr. Maisy^

la refile <

cornposés

rifhirz ,

fait f
miî

parfaire y

CCS deux \

Traire

trçyant ,

îrattoispq

forme ;<

Br(2ire

hrdiront*

formes.

Fer

Tous les

^arvltre*



réduisisse.
*

«

réduisissions

%àc néiJS^ptà tsionr; p a roissibns. réduisions.

' plaignions.rencfidns. ^

Que :e fisse.

que je pînsse, parmse

pIaij;nissc.rL:nJîiise.
,

qus^ nous plussions, paruss'ons,

plaignissions rendissions.

. Verks deliJ premiirc conjugaison en re. *•

«

'

Les verbes en aire se conjuguent commè/^/ii-

rr . Mais faire qui a des formes difFérentes , est

la refile d'après laquelle on conjugue s^

composés 'contrcf^ùre 9 di^Jaire , redéfhire ,

nfitirz , soiisfoivm , surfaire. E>rfaire , f^irr

fait ^ miilfairé , malfait , mcfaire ^méfait t

'parfaire ypmfuit
' ces quatre verbes n ont que

CCS deux Ibrmes.

Tra/rf est irrégulicr et défectueux. Tr^/r ,

troyant ,
je trais , nous trayons , /e trairai ,jt

iratroi),que je traie. H ne s'emploiç point à la

forme je fis , ni i la torme juc/e fisse.

Braire ^ti iff ait , ils kraient ^ il àraira ^
its

hrairont. Ce vetDc n'est en uwgc qu'à ces

fotmes.

Verbes de la seconde conjugaison en re.

Tous les verbes en çlire se conjuguent comme

MûrQltreAX nc taut excepter que /wZ/requi a

r

r\

-*,

,

que

>^
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deux formes îrrëgulières , /}/au participe ,cé

/f naçuis à la forme f'efis.

Paiire est déitctueux, II manque des formes

i^fmples i^fi^ s que je fine ,' et il ne s'emploie

aux fo1rmcs«composées qucdaçs cette phrase

du discourir familier : iiapu ^i repu,

Vtrbes de la troisième conjugaison en re.

On conjugue comme réduire tous les verbes

en />c. Voici ceux qui sont irréguliers. Les

tortrie^ dont je ne parlerai pas sont régulières.

Circoncire: circoncis au participe , et /> c/r-

toncis klixioxma je réduisis^ r

Dire etredire :vous dittSf vous redites â fa

forme vous réduise^ , je dis, je redis à la forme

je réduisis ; çue je disse » gue je redisse à la for-

me gue fe réduisisse.

Dédire , contredire , i -'terdire , médire^ pré"

dire font vj>us dédise^ ^ vous contredise^ ^ etc.

Mtiudire fait maudissant ^maudissons , maudis»

sei , maudissent. Dans tout le reste, ceis

verbes se conjuguent comme direy

Confire Qt suffire font à la iormù je réduisis,

je confis , je suffis \ et à la forme que je réduit'

lisse y que je confisse , que je suffis se, .

Lire , éltre , relire : lu , que je lusse,

JRire f%rmrire : riant , ri , noui' rions , vous

fiei^tls riùiiM fait je ris k la forme je réduisis

KcrireyCirc

nous écrirons ,

pis ^quej'éj^riv

Frire ^ frit ^

JriséC^ verbe

Tous les vei

fï)Pi réduire ,

foisirrégulicr

yoit , ils àruyià

téesJl faut cr

/f ,qui ont u

duit : ils fp"^^

On rapport

re » conclure C

r ^iii'P/i ,
jrl>i^^

que je ifUisô,

Ciorre ,
je

je clorroiy çlo

\ manquent
,

Eclûrré y il

éclotront^il êi

qu'ils éclèsent

Conclure^ c

concluons , Je

dus , nousçot

que je conclue

4
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Verles 4clû quatriime conju^nJson en îtC^

Tous les verbes en aindre^ àndrc^ oinJrCy sd

conjuguent comme craindre

Verbes de (a crnquiime conjugaison en ro.

On conjugue ccmme rendre tovs les ver-

bes qui se terminent en dre ,
pre ,

çre ,jre ,

vre. Les irréguliers sont :

Prendre et ses composés apprendre ^xompren^

dre\etc» prenant^ pris^ je prends f nous prenons

,

je prenais ,
je pris^ que jéprenne , que je prisse.

Coudre et ses composés recoudre , découdre :

iousnnt, cousu Je couds , nous causons ,
je cou*

êois I je cousis ,
que je coususfc,

Mettre et ses com^oiés permettre ,. commet^

trc\ etc. mettant y mis , je mets ,je mis , que ^e

mette ,
que jfi misse.

Moudre , ûnuudre , rcmàudrc , moulant , mo\

tu , je mouds y nous moulons , je moulois ,
que\

mouïe , fi/c je moulusse^

Absoudre y dissoudre : absolvant^ absous , ét\

^u féminin y absoute , j'ubsous y nous aksohons ,

j*absolvois y
j'absoudrtjJ , ç/vc j'absoht. Les nu»

très formes simples manquent.

Résoudre y resoh'ant, résolu et n^sous , clia-

cnh avec une acception différente. Dans tout

le reste il ^o conjugue çomii^ absoudre i'mîiis

Gra
îl n'est pas cléfectt

-

' {',
i'e rrSo!llSSC\

' Snii'ie -y s'cn^suii

sMii'i Ji-'r^^y >
^^^

su'u'is : qu/é je sut

Vivre /y revivre

' je vis y nous vlvoii

je Vtyusse»

Je Ile conseilla ;i

jue^iisons. C*cst d

^rendre»
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'

il n'est pas aéfcctucux. On dit /V rcsolus ,
que

û î'rsu'usse,

' Sttinr -y s'cnsiiirrt et piururirc : suivant ,

s^iii'i Jcsui/ , nous suiij'ons ,
'je Miliois

,
jt

suivis : ijLiù je suive ,
qu\.' je iuivissc.

Vivre ArcvivreQX survivre \ Vivant y
v/cn^

^ je vis Jious vivons ,
je vivais ,

je vc<:us ,
que

je Vtyusse* .
.^

Je rie conseilla ;i pcronne dV^nidier ces cô^*

jn|(^isons. C*cst de Tusagc qiul faut les ap-

/rendre» . -

\

V I N.

._/

^
5

^
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Grammaire, 1

partie. PourqvK

tout lei teroiif
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Des vsignes

d'action est ii
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D ES MiA T r È R E S.

G R A MM AIR E.

Olj^t de ca ouvrage. Page 3.

f

JjJCRiVAiNS qui ont korté U lumière darts lei

livrti élémenuirei. Cm ilint ramifie de la pen-

jéf qu'il Ifiut chfi|!ch«f]ii principe» du langage.

Pertnalyitdu Diicpuri. Prenaière partie de cet\e

Grammaire, Dei éUmenè du Diicours. Seconde

partie. Pourquoi on a banni de cette^rammaire

tout lei termii techniques! dont on a pu 4e pas^jcr.

P R E M I È iCe partie.
De Canalyse du Discours.

-*-(-

C H A -P I T R E PRE M I E R.

Vit langiigi d'a.ùon. Page 6.

Des signes du langagie d'action. Le Unjçage

d'action est une suit9 do l:i conf'>rm:\ti(m doi

V
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orginei* Quoiqu'il soit naturel » on ti hcsofh

de rapprendre. Fn iioiis doiinint des sij^nes lia-

tureU, l'Auteur de la r.iiure noi s a nis iur

la voie pour en imap,încr ti'anii'icic !s. 11 ju» i'.iut

pa* confondra Ici lip.nti aiti.fidcls avec les ii);.ius

ail»!na»ire«.- Avec cjutl ;ut on.iuvi'iv^e c'cs ^i^^ncs

anificieU. L«ni^a^«;« d'action tlê» pRuioiTiimc>.

ji)etiV«oiics de langaj^cs d'.ittii.n. Avec le lui-

gnge d'aciion , cl aque ptns^e •*fx{uime touti-li-

iuis et h^n% succrt^ on. Le l.n^iige des idc^es

sirhutrauéei est le ktal natùicLLex idées »imul«

tani^c» V duns celui cjiii parl^- , deviennent fijo-

cessivet dam ccui qui l'^eoutent* tes idi^es. luc-

ccKiivei dam ccu)( cjui écoutent » sont encore

chacune des peniéci compèiéci. Le langig^e

éfêct'o^ • l'avartagt: de la r.ifl^té. CciMnent Taft

peut en faire tne méOcde ana'yTique. Pourquoi

t)n a commencé dam cette Cramiiiairc par obier-

ver le langaRC d'action. A quoi le uduiieut

tout lei principei des ian^uei.

C; H A P I. T R E II.

Consécrations r,énênl<:s sur la fornuuion

des La.nguci tt suf Uun progrès. Page 20,

. L'I'omme est cnnfcrnu^ pour parler le lan-

gage des 80M aiticu't*.'. les rtïois n'ont pas éicS

choisi! aiijiiuiiemçut. C'ut une ericur de cioi*

^

re que les

moknt U
la.ag;ues » t

manière de

langues ,
<

nient . im s

ni)"^ cou nui'

p^f faites^ ^C

entre, les bes

Toutes 1rs

fondement,

ment elles

limiiàuirei l

c II

. En iiuoi

peu se:s*

Cornm tn

dans une 1

distinctes. 1

ac fait (le

Vart de Ai

"\gé Cl r.i]isi-

nous jngeic

qui nou!» i

lit panure.

\

• •'
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re que les ncinn de U langue ptiroitivc cxpri^

inolcnt U najurc Ucs choses. Kii furmant les

'la,Uii;ues » nous n'avons (Vit quMH'ir à ii^tro

manière de • voir ci de ' sentir. Comment les

Unj;uei , en prop^M ion avec nos ld«'cs ,
tor-

nient , im systt'me qui est' calqué »ur' celui de

nos connoi'lsanccs. Ouc^lefi lan:;u^'s lont plus

parfaites. ^COinmont il Ành.it Une' proporiioii.

entre, les besoins , le.*i connok.sa nccs tt les Ijini^ucs.

Toutei Ira linguci ponoXt sur les mêmes

fondemeni. Kn quoi 1*4 ianftùies dirtèrent ;
c()m-

ment cllei te peifcclionneni. Connoitsanccs pré*

liraiiiaires 1 l'aualyic du discouis.

C H A P ï T R E riJ.

. £n quoi cofisi'sti tiirt d\indy!>cr nos

ptnsc:$. Page j6v

Comment Vœil ^inalyse et nou« fiit ron^arqucr

iiV^% une sensation confuse plusieurs sen^tioas

distinctes. L'analyiç des iat^^s de reiuo4ulcmcnr

»c fait do la mv>me mani^TO. A quoi se iMuit

Vart de d(!composer la pen^Ar. Nous avons ju-

'W Cl raiivonné avant de uouvoir r^-marqucr qua

nous jupeions et r*ii.onnijns. Ce «ont les langues

^ul nous fouinivscnt le moyci^ du dccomp6sec

<:

IM
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CHAPITRE IV.

Combitn Us sigms^ atlficUU sofufiicessairts

pour dicomposcr Us opérations dt Came ^

et nous in dor^nar des idées dhtincecs»

e 42.

Le (ugemeni ptut être cooiid^ré comme une

perception ou comme une affirmation^ Avec le

eccoun^dei lignei artifScifli « les jugement qui

n'étoient
\
que diei perceptioni , deviennent dct

pfSrinatio1|ii. tlomment foutei lei parties d'un

ralfonnenient , quoique limuTtanéet dai^l'eiprit 1

le développent luccetiivemeht par le moyen des

lignef artificiel!. Tout^hommc^a iié dam l'impuit-

lance de défiler ce qui se pane dam «on eiprf^.

Tout animal qui a dei leniatioai » a li façuhd

d appercevoii dei rapports*

T*"

C HA P I T K E V.

'j4yi <ju< 7c méthode . oh doit \ mpjoyer Us signes

arifiaels pour se f ire des idées distinctes

de t!)uteesphê. Page ^H.

l'ànatyie dci objets qui font bon de noui ne peut

iefâireqa4vec des signes artilideU, Cette autlysé

\

V
fst assuljettie

ai on cpjiuid

turc indique

qui d<fçomp(

^
part. I^Qur l<

calyse doit

L'ordre de 1

au genre
,

fondé sur la

l'ordre de la

anplyser les

io^noisianci

parler aui p

lef aux pcrs

' Jl m(!:4hode

c H

Les UngHi

thodëS I

y V Ci^tcqm
sidérer jesli

n^éthode^ an

àile^ir iniu

- agites
I ont

nv^thod^ a

m
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fst atii^jetticà un or^re. On découvriram ordre ,

•i on clopiiicièrc roKjtt que se l'ait l'aualys^. Una»

turc indique cçt ordre. Kllc( nous a donné des ^teni

qui dé(|:om posent les oljeti sans aucun art d\^ notro

part. I^QUr U$ décomposer avec art » Tordre de l'a-

oalyie doit être celui de la gc^nlration des \à(a.

L'ordre de la génération des idées esi de l'individu

au genr^^ et du genre aua eipècei. Cot ordrÀ est

fondé sur la natuie des choses. La méthode qui ^t
l'ordre de la géDératioa des idées , est l'unique pbuc

aof^lyser Us 'choses , et pour acquérir 4ê vraiéi

connoissan^es. Il y a deux m^éthodes ; i'uilt poiir .

fêirlêt aui p«rsonnes instruites » et l'autre pour pti^

let aux pcfjonnes que l'on instruit. Avantajjts d

Ji m(!r4hode d'instruction.

V

C HA P I T R E V I.

Lis Unguit considiriis càmmi autant de mL
' thodés anùiy^quiSn Pp^e 6|t

/ • C'ost cqmmf «méthodes inalytiquts qu'il faut con-

sidérer les lanAUts.GjoiineAt les langues sont des

i^éthodc^ analytiques plus oV«oina parfaites. C'est

àilfiir it^su cju^ les ho«t>»tSi;<n foripant les l»n-

'giiesi ont suivii^imt méthode inalyt»que. Cette

méiMij i dci Aègles communes à xowin le*

\ ' P 6

•
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langues,, ^t das ft-^Ui particulicrei à chacune*

Objet delà grammaire. \

C H API T R E VII.

Comment U langage d'action décompose la

' pensée. PagtôH.

Comment la peniëc et celui qui parle le lan-

gage/ d'action If difcômpoié auK yeux de ceux

i|ùi l'obiiervent. Ccimmenc il apprend à la décom<*

p«ier lui-même. 14«fi quoârt ceitt déconpo*

•ition»
I

»>- i*

c H A P I T R E V I I I.

Cêmmem les langues^ Jam les commence'

mens^ anafySi^t la pen^êcyVsigQyi, .

Précautloni'l. (>renJre potiV né^pii sc^ perdre

dam dei conjcciurcs peu vraineniblables. Les ac-

cebi oàc été lu prlmieii «pm^ • Commvot let

organei dtl iciir ont été' nbrt>iini«, 'Comment

let obj<*ti •eniiblet oi.|< êténoarfniéi. liH Ijinf^bet'

ont vte'IcAi'l-IWmpf f^rt bOrnéef. t^Min' u*étàicnt'

dam lorigme qu'un suppUnicntàU lan^ag^ d'iic-

u^Q. Coianieut tiiu ont pu , faire de nuuvviux

profites. ]

adjcctifii. .

liuns de 1

Comiiiciit

un verbe

Lorsque 1

propositior

toutes les

longtcmpi

propositioi]

Ccrtiment

dans

iiOfinit\

Penl^e

Tj^ei le

à 11 toi>

cipalej de

alintfa . â<

titi' d^iu,

les reoo^
; ' 'F ai

do p.) nti.

ne «Qat p

pariiei d'i
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profilés. Les nomi, des personnes. Les nom*

adjectif*. Les propounons. Comment les opéiii-

lions de l'cmeadw^uieut 'ont, pu ^irc uommces.

^ Comuieiit les hommes sont parvenus h avoir

uii verbe f et a prononcer des propositions.

* Lorsque lc« hommes commencent à taire des

proposirionii , iU ne savent pas toujours dcfnu'.er

toutes les idiJes qu'elles renferment. On a ctc

longtemps ivaat de* pouvoir exprimer dans les

propositions toutes les ivuts de l'esprit.

C HA P I T R' El X.

Ccritment se fit C^nalysc d: Ai pcnuc

dans Its /dt>puci Jjotmics it-P^^f^^'^

tionnUs.V^^Qi&()*^ .

Penl^e de Ricîn<» iipporfif* pour • exemple.

Tj4tci , les pirties de ceu<?.ponkee s'ctVioicut

à II toi> :\ l'cspjfit de Kacine* Le* pi^rtics ( lui-

cfpaldj "de cette pons^^c ic distii^guent d»uis truij

«Imt^x
I
^ucIqueCois on renferme plusic'i/rs pei^-

,

%éti Am\% son Hliné4 » et on les d.&tinguc seù*c*

mctif p ir net points, Oau s le disCj^i*! pCiinoncv^ ^

les reûo^ de la voi« iienncut , ItJU d'a»ln^^â et

de p.) nti. Loi icpi^s maifîue.i par iL's. po.uts ,

ne «ont pA* tous égaux. Commv'at tonus les

parties d'uu graad ouvrage ic développent a\cc
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^jb Table
U même méthode que lei partiel d'une peni^e

peu composée. Un« analyse mal faite met du

détordre et de robfciKÎtc dans le discours. Çom-^

ment Racine développe les trois principales par-

ties de la peaséé* .Comment il distingue l|i

parties daai lesquelles il les subdivise.

C H A P I T RE X.
9

Comm:n$ U discoufs u dtcompost en pro^

positions primipaUs f subordonnéiS , i/i-

cijcniti y îH phrasis ei'tn pàicdeu Page

96,
» ^ I. \

Tout jugement eiprimé avec des mots » est

ont propoiition. Trois espèces de propositions.

Câr4C(^re des propositions principales. Caractère

dei propbtiti«iii lubordonnéri. Caractère dM
pro^p^litrona 'incidentes* Les propositions subor-,

données peuvent avoir deut places dam le dii-,

èôisri t et les propëiiitbni incidentei , n*eii ont

qiiNine.'f!e «(n'en entend par période. Ce qu'oa

entend pa^.phraie. Filiple , ou phvaiei elHptiqueil

Pbraiei ^h'ncipatei qui iM)nc6unnt au développe-

meif d^itn# lÙtre. 11 y a deè tai 06 piusiei^ri
^

prap6iiribhi adm à notre choix 1 une période ou

une phrâseï '

X
' D&

ï

"-%

G H
- fi

Analyse

7 Toute proj

Proposition

jugement ési

peut être c<

but ou dam

que le sufe

proposition e

jugement ui

C H

AnilySi i

P^ge I

' Idées qu

et du veib

choses, qui <

esprit. Non

nom^ sont

lubttaotifi.

un nom 1

l'adjectif dii
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G H A PI T R EX ï,
%

•* : .

1

"

Anilysc de la Proportion. Page IpÇ

7 Toute propofîtion est composée de troit tcrmci.

Proposition simple. Proposition , composée. Un

jugement est toujoun simple. Une proposition

peut être composée dins le sujet , dan» l'attH-

but ou dans tpui deuf/ De quelque mani^ct

que U sufet et Tittribut soient exprimés , une'

proposition est simple i si elle est l'eipression d'un

ju|;ement unique. a? ^

C H A P I T R E X I I.

C

'jénilysi dis termes de la propysiùon.

P^ge iio.

' Idées qu'on se fait du sujet « de Vatiribut

et du veibe. Nous ne donnons des noms qu'aux

choses, qui cxisteut dans U nature et dans notre

esprit. Noms propm* Nomt (".énérauK. Tuuf ces

noms sont compris sous la denominAtiou de

substantifs. Le im^ d'une proposition cvt toii{ours

un nom substauiiù Kn quoi le &ubstuniir et

ladjectilî diâféreat. Lei adjectifs moditient en dc^,
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^ermîntnt. le lujet , ou en le développant. Il

n'y a en gënéraV que deux sortes d'accessoi-

res et deux sortes d'adjéctiFs. Les accessoires

peuvent s'exprimer par ua substainif prcfccdé *

d'une propoVition. Diiférentes manières dont le

sujet 4 une proposition peut ^fre exj^rimé. Dif-

fërentes nnanières dont on exprime l'attribut

d*une proposition t lorsque cet attribut e&t un

tubstatitif. Le substantif qui ec| attribut ne sau-

roit ét^e un terme moins géiiéral que le subs-

tantif (|ui est sujet* pîtiërentti manières d'ex-

primer! l'a^ribut d'unci proposition, lorsque cet

•ctrtbuti fit un adjecti(.

1^

C H A P I T RE XIII.

Côntr.uai'on Je la . même wAtUn , ou.

énilyst Ju Verbe, Page IIO. ^

Le propre du verbe e<t d'exprimer la cocxîs-

fènce de l'attribut avec le sujet. Les ëk^mens du

discours te rë4uisent à quatre etpècei de fhors«

Verbes adjectifs , verbes substantifs. Il ne faut

pas coa fondre^ le verbe substantif avec le verbo

' être pris dans le sens A.xlster, Les verbes

expri^-iient avec ditt'ëreo» rapport*. Le rapport Hii

vérhf à 1 olSjvîi est mirqno par li place. Les

autfci rappartt se n^arqucnt pir des pupotitioas*

I
tes clîips

f,ucs. Oc

appirtien

apiiarticr

dont on

à $CS VI

De
.

qti

parm
iimpi

vrai ,
« •

lentes

Mois

ëlémcns

cunjonci

S Ë

Dis

P RT
prcmicri

lecoude

j
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desMatieres. 3J3
tes ellipses soar triqucnus dans toutes |es lau-

piics. Oo tous les acceJ>soires du verbe , les uus

flppir tiennent rai verbe ^ub. tintif (//^' ", L'> uutios

auparticniiêr.t p.uJ particuli^rcmenr .iix adjcctit>;

dont on a f.iit des verbes. Le dîswuuri iwdait

à >cs vrais clcmcni.

. c H A P I T R E X I V.

De qntliju s cxpr:ssicns quoa a '^::s:s

parmi i:s iUimns du discours ^ et qui ^'

simpLs en appirencc y s^nt ^ dam U
vrai , des txpressims composées ^ njuivt^

lenus à plusieurs iUm.ns. Page 130.
- r

,

Mot! qui ne doivent pai ôtrc mil parmi lei

éléméns du discours. L'advcibe. Lt pronom. La*

cunjonciipn.

SECONDE PARTIE.
V.

Des ilimens du discours. Pige 135, \

PX RtNClPFS qui onr M prouvtfs dam U
prcmièru partie de cti ouviMgc Objet de la

itcoudc partie.

V
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C H A PITRE PRE M I E R.

Dci Noms substantifs. Page I37

Ce que IVa ent?acl par le mot substance»

Substantif vient de substance»^ Il se dit pio-

prciiittiit des'nonis de substance. . Il se dit par

exteusion îles noçna de (lualités. Deux sortei - de

•ubst^utifx* Lcâ lubstantiM .,'plus ou moins gé»

nériux , lont diiiiicntei classes des objets. Fon«

lieraient de la (littinctiua des classes. Kn multi'

pliant trop ici claiiei , on confondroit ^put*

Kègle à lulvft pour éviter t«t inconvénient.
.

.'
V

-t-r*-

CHAPITRE! I.

Des Adjectifs. Page 144/

Quelle est la nature des noms adjectifj qui dé*

veloppent au qui expliquent une i4ée. QueUt
«it la nature des adjectifs qni déterminent une

idée. Adjectifs absolus et ajdjectifs relatifs. D^ina

notre esprit, toutes les qualités des choses sont

relanVes. Il n'y a pas de règle gt.^nérale pour

Ja formation des substantifs et des' adjectifs. Il

'y a diis adjectifs ^u^oui emploie comole subi**

DES î

tantifs , et il y a

idjectivemcui,»

^n

c H A
m.

Du A

1:

.i'if

Nombre singu^i

propres n'o»»t.. pu

métaux. Amiel

nombres. Warqui

langues' qui ont

min* nombre qi

C H A

Pes

Fty Biologie |i|

distinction de'riS

on a souvent oii

à ,ia distinction

d^eux genres onl

ion des noms. 7

ton féminine. I

général que d'u

deux. Les adject

Marque du gc

«»

—pi
\'
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tantifi, et il y a des lubstantifi quon cmploro

adieciivemcin»

/ C H A P I T U E III.

» ". /?tfi AW^w. 'Page 149,

Nombre singi^er'; nombre plutieU Les nomi.

^^
propres n'oi.t.. point ie , pluiicU ni Us noms de

luèiaux. Amieï noms qui n'ont p»*- les deux

nombres. Marque du mcmbxi P.^"''^'- '^ y * ^*

langues' qui ont un duel. L'adjectif se met au

mlm« nombre qu« le-^ubstaniif.
liSKr

^T *-^ «.

C H A.P f t R.E I V.

. S>npkntts., Page I51r .;

Etymologie |a-^mot $snre. Fondement de la

distinction df'r^oms en deua genres. Comment

00 a' souvent oÀblié ce qui a servi nie fondement

à Ja distinction! des dieux genrei- .Comment les^

d/ux genres ont\ été ^i^ftinguéi. par la terminai-

Von At% noms. Téjrminaison masculine ,
terminai-

ton féminine. Lei noms substantifs ne sont en

général que d'un genre. Quelques-uns. sont de»

deux. Les adjectifs spnt toujours des deux genres.

Marque du genre fiiniiui^" dans les àdjectifîM

f . «

lÊ

twr
WE mmmmmmmmmmmm
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V^ifiaiioiu qu'on tem4r»[u^ claas la tei^miiuisoa

/

/

xA-

C H A V I T H E V.

Obsavati^ns sur Li K^anllrc Jvnt on aû'or-'

de , en g^nr^ c en nombre ^ l.s Adjectifs

avec Us substmtfs, , Pagjé I ^7.

m

Ailicctif qu'on met au, singulier . qumqiVil i«

rappute à deux substantifs Adjectif qu'art met

lu pluiiel quoiqu'il paroisse dcvuir le rapporter

à un «ubstantif lingulier, Lei tajectifa a'oai

point de gonrei , lorsqu'ils ie> rapportent à dei

iubstantifs de genre* .diflt^Tcni. Ils n'ont point dû

IjjBnres-, loisqu'ili si lappoiuni à une id,(îc qui

li'a point de nom. *

V'-

C H A P I T R E V I.

Du r^/4c. pa|e 161.

E^ymologie. (è» mot V/Trhe. Ut ôbiervaiioni

qui noui ^oni à . faiie «ur ^lei verbev sont

communes aui verbes sûbstàhtift ,^t aux veibci

adjectifs. On distinèue dans ies vèrbcV les pcr*

•oànfii les teinpsi les mpdci*

*

_ ».

l

TES Ma

C H A ri.

Des rems Ji's perso

sujets il*une propo.

Nom< de la premiti

sonne. Usaf^e de ^''< <

preifiièic et de la secor

subuaniifs. Les noms <

sont d.llViens .-«uivan

// ,-<£//<? : ce sont de

ou les a pris pour d(

d'un autre. On , ainsi (

&iènj^ personne i est i

l'on doit faire d'oa et

C H A P I

s Teùi^

fbaquo fopme du v

soire à l'idée principal

^poquci| d'apris lesqu

sent t le pas&t^ et le fui

•e rappotter.t les 'fornr

dctormiuues ou indëteri

dci époques auxqueik

V*?
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'vm . t

G H A P I.T R E V I r. ,
/

^ * ' • . '
'

'

'

Des f'Orns Ji'S fcrsonncs cnnUiLrés con:mc

sujets d*une pmjwsttloiu P^ge 163.

Nom< de la premitTC et cle la çcconde por-

sontie. ,Uia(^û de T\t ex l'oui. Les noms delà

prerfiièfc et de la seconde pcr>;o,«ne sont de vrais

suhuaniifs. Les noms de la troisième personne

sont d.lVi'iens .-suivant les genres. ()iij»ine do

Il ^-K El le : ce sont de vra.ii adjectifs. Pourquoi

on les a pris pour des noms mis à la place

(i'uR autre. On , ainsi que ion j nom de la troi-

&ièn^ personne I est un substantif. Usage quo

l'on doit faire dW et l'un.

C H A P I T R E V III.

es Te/)!ps.PsigQ 167.

Chaque fopme du verbe ajoute cjuelqnè àccei-

soire à l'idée principale dont il est le sigije. Tw\<i

époques d'apris lesquelles on dt^ermine* le pris-

sent t le pnihé et le futur. Les époques auxquelles

le rappottcnt les 'formes du passé pourront fno

*driorminées ou indëtcruviaécs. Il en est de mc^nio

des époi|ucs auxquelles so rapportent Ivs foi mci

,-0

A
Ni

-..,>

.•*^
/
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i?8 Tablé
du futur. Il n*y a qu'un présent dam lei verbffj

'

Il y a dam lei verbei dei pasiés plui^^ù merrîi

, passèi , et des futurs plui bu moins ^frfturi.Dif-

ft^rentei espècci du passé. Forme de passé t|ue

quelque» grammairiens proposent , et que l'usage

n'autorise pas. Dififirentes espèces de futur. Formç

de futur que quelques grammairiens proposent!

et qu'on ne peut' pas admettre*
^

C H A P I T RE IX. /
- • '

Dts iWoi/w. Page 178.

Mode indicatif. Impératif. Mode conditionnel,

lubjonctif. L'in6nirif est un nom lubsta.itif. Les

participes sont des adjectifs. L*infinltif avoir # joint

à un participe^ est comme un substantif.

rta

-C H A P I T RE X.

Di^s Conjugaisons, Vàge 189.'.•
Commtnt on a distingué quatre conjucaisom.

Rn considérant les verbes par rapport aux conju*

•aisons , on en distingue de trois espèces. Veibti

auiiiiaires. La distinction des verbes actifs « passifs

et neutres ne ddt pas être admiseians notre Jan-

ine. Ni celle dei veibes té&éihié , réciproques et

dê/s M
imperaonnets. Fau&seï

léei aux ternes des

C H A P

JDes formes campe

ÊTRE OU AVO
»

„ Lf. verbe 7^re en I

fiées qui expriment 1

.ifvair entré dans 1<

priment l'action. Fxc

mationd^ceite règli

n'cmploi. jamaii que

C HA P

Ohservaiio/is sur

Extension que no

Pv>iirqtioi la forme

exprimer les vérité

etnploie les formes

autres»

\
% it

•

'^^m^^^mm



de/s M ATIÉR'ES. .\ iSO
fmper&onnefs. FauMes dénon[|(inatioin qu

X^éf» aux Umés des verb«î, M ^yen d'y slippléer

l»»âw»»*i^

C H A P I T Rr E XL

Dis fomitn composées a\'je /a auxilîalrfs/ f

ÊTRE OU ÀroiR. Page 198. ,

: / .
'

• •
i

. tf. vetht être entre dâiis* lea formes (fompo*

séei qui ««priment rétat. du sujet |^ et le verbe

^avoir entré dins les foJUcs composées qui ex-

priment l'action. Exception à cette règle. Cpniir-

mation de celte règle. FoiUes composées qù i ou

n'emploie jamais que le verbe avoir.

C HA P I T K È X I L

Ohseryatiops sur Usï Temps. Page 10 ff

Extension que nous donnons au temps présent.

Pi^urqtioi la forme du présent ft été cboisiç pour

exprimer les vérités hécessifirei. Comment on

emploie les formes def tempi le« unei pour lei

•utreit

'. i.
' \\

\
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DES MAT! EUES. J5r

voir l'employer l'une pour l'autrcr t'cllipic peut

empêcher d'appe^rcevoir re$pèc« de rapport qu'ex-

priitie l» ptijpoiiiiott i/ir. Acception de la prc^po-

sitioa «/iinj. Bii quoi elle ditVère de la prépositimi

à, Rn quoi en ditfère de dani En cjiprime de*

iccetipirei tout dift'érens de ceux des prépo*iiicmi

à et </anj. Premières acceptipnr de la prépositioii

par. Autiei acceptions.
^ n

i—i-

C H A PI T R E XI V.

J)4 rJnicU.Vagt li6.

Ecrivains qui ont les prtmieri connu U nature

de rarticlc. On nommé article Fadjectif /e ,
/«•

Chang„ement qui arrive àTarticle. L'article est u*

adjectif qui détermine un nom, soit parce quM

le fait prendre dani toute ion étendue ,
sbit parce

qu*il eonçourt i U restreindreX'trticle se supptime

Iqrique let noms sont déterminas par'd'autres adjec-

tifr qui les précédent.Jfne se supprime pal lorsque

le substantif ne faitJquune seule idée avec l'ad-

jectif quile précède. Proverbe où' il est supprimé.

Quand Tarticle se met devant lel noms propres,

U faut de deux choseï Tune , ou qu'il« soieiit

employés comme nomi généraux , ou qu^il y tit

eilipse.farticle avec les noms desmétaux.Usage.de

TartJcMfyii^t' »«• «omi de ¥éll« ,
dt royaume,

,

* :•
,
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36s T A B\t I

i9 province. U«igd de rai\icle «vcc les noms in

quatre parties dt la terre. Avec locj noms dequel-

ques royaumes/ Avec leâiKY^s des astres. Avec

les noms ^e rivière et de- iW. L'article modifie

toujouri un substantif. Djins quel cas oii répèt#

l'article devant plusieurs adjectiïs. Règle (^énhalt

pollir' Tusage de l'article. L'article n'est pas abso*

lumeut néceisaire*

m «•H ^

C H A P I T R E XV.

JD^s PronomuVàfe 11^
«

Commtut lii adjectift il ^ elU ,/e,>, sont

devenus des pronomst Quelle est l*e«pte«sioA dei

pronoms. JK et ff^ doivent êtrt mit parmi les pro«

noms. On on /*un n*est pas un pronom. Les termea

figuras ut sont psi des proooma. ^

l«HM«Mi

C HA P I T R B XVI.
\ -, »

Pt C*ttipl<^ du noms i** fttsonntu

.P«ge,i)».,; •.

Commeiit on emploie tes noms dé la première

f9imn9. Gommej»t on etnplQié lea npins de ji

feeotde^ersonne. Emploi des noms de la troiuèmo

Ifisonne, H t i« \ i*» *^*W^ 1 loiSH^e celui-ci «1^

sujet d'une pr<

If r la même

U plai-'ïî» ^l ^

nvïc Us vcil

personuc» liY

ceUii-ci est
|

dans le discc

est la placé

Emploi de j

gt et SQU V.t

D*o» et Von

êuii , ou ;e

nom i#«

y

Ç H

Cp qVon

a*emp!oiipi}t«

A/ufi y ton

noms fémiti

Les adjectil

ne s*empiui<

éonnes et \

quoi diflVre

^j[e««tf a Jej

et Uur^n

/j«
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p t s Matières. 36)

,„i« d'une ptopo,ition. Ce. pronom, doivent éveil-

Içr 1» même idée q»« les noms dont lU prenneii

U place. // « tdujours la même accci>iion ,
mOne

«vec Us veiles qui n'ont ni pvomic.e ni seconde

personne, emploi do./«.' , dV«,v et d'W/^. louqua

cek.i-ci est précéda d!unc préposition. Qncllo est

a.ni le discour» U place du pronom cm. Quell»

e„ la place de li^i. Quel!» est U place de I^Mt,

Emploi de x« et x«î.[l«i et e»« employé» r^ur

,e «> soi r-mploi du pronoift y. Du pron^^^ «».

D'o» et /'on. Quand unre femme doit dire , y< l«

,«ii, Du;« là suis. Autre questioa .»ut le pro-

nom "/«•

y.

C H Ajp I T RE X V I I.

ms Adjectifs possissifs. Page 143.

Cpqifon fntcnapar idjcçtifi poitesiifu. Ui uni

t'et«p!oiUt*«i»« ««rticle . le» auirci «vcc rarrlclc.

Mun y ton , iofi , ••emploient quelquefois avec les

noma Winittiui» Quand on supprime cet adjectifs,

Lei idiectlfi posseislfi «le la troiiicme
.
pcnonno

ne ••emplui«ut pat indiû'tirèmment pour let por-

ionnet er pour Ici ckoiei. R^gle• à ce tuiet. Va

quoi diffère ï c# taf^kiW u s44 hcautés^ de «? r*i^

^|f4tf 4 des btautéu Difficulté »ux lei idj'iiitifiAtf*

^ -• '• ^iv -
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C H A P I T R EX VI II.

JDts Jdjtctifs dmonïtratifs. Page ato.
> <> •

.'
' *>'* ^

^e qu'on entend pir atijfcfîfs démon^trmifits
De ce nombre «ont d et lu. Ci et /a ajoiui^s à
ce. Ce avec lo verbe art. LtUi.çtlU. Çthici ,

C H A FIT RE XIX.
Dis Âdjufifi conjonciifs. Page 354.

Quelle ttt la iâturt dti idiectifi conjonctifi

qui , /efiif/ , etcJSouveot lea adj^tifs conjonctifa .

déltriBinen^^eàlnèmi qui n*tint point été^^ptt-

nét. Dm adJKiiJ^lV^i^c 0^» Der adjectifi quel

/,
\

.
\.

c H A PI T R E X X.

Di lUmfloi Jcs aJJéciifi co/i/o/ic^i/î.Pagea 58.
u . 1

Lei adjectifi conionctifa ne peuvent le rappor-

tai: qu'à dci noms prik détcrmiadmcnt, Tom les

conjonctifs se <

ncf et de« cH(

Quelle conian

le^uiçïdel* 1

robi»* du ve

seVoit;indiqU(

jonciiïon dot

plci du" conjoi

rfi». put ew^pl

il>*otine $e di

JQntti&âvft

n*est p>(s née

règlei de gi«

C H

JOêsPdi

* '
- >

Lei p»iti

ni de genre

Iti piiticipc

Anilyse de

aubstantifi 1

quella ils d

K^A
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conjonctifs se disent-ils inclift'<5reniment des persoa-

ncs et de« chose i ? Distinction k faire à ce sujet.

Quelle conJQnction on doit pr<!'fèrer pour exprimer

le sujçt de la proposition incidente
,
poui exprimer

J'obftfï du' verbe ,
pour exprimer le rapport ijUi

se'idit /indiqn<^ pî**" la pit^j^isition «/c Quel cou-

jonctif Qn do't emplf^ycr avec la piépo.vition «)• ^^m-

plci du" conjonciif Ç««/^ .xv<^c les prt^posirioiu^^i

de, Qut eiTfpldycf pour t) ^ni ^ et pour dont, Wet\
d*oii ne le di\ent que des choses. ïimploi des c;on«

JQntt'iCi avec toute antre proposition qu'à et Je. Il

n*est pas Di^cessaire dt «*arréter long-temps sur les

règles de giaiiituaire. Qxiest ipa»

4r

C H A P I T R E X XI,.

M$s PdfiHipês élu prhint. Page ^tid.'

• . , .>

Les pacticipes du pr^unt b» soi^t susceptibles

ni de genre ni de no-^hre. Comment d'»djectift

les participes du prient deviennent substantifs.

Anslyse de cti participes , employés soii coiintnt

jubstantifs | soit^omme adjectifs, Hquivoqué à U*
quelle ils donnent lieu » et qu'il faut éviter.

/*

^>
vr«

^iii^V
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C H À IM T R E XXn.
:

.
1

'..
„

Dis pàitU pts du paUf'.Pàge ijHl
' -

t
_

,

iJej participes Ju passé soat adjectifs ou suBi.

tantif^ I suivant la lUHuit^rA doat on ita emploie ,

Quelle est la nature des participes sub«tu4itifs»

Com Rient on èin|.>loielcspatticipes adjectifs lorsquila

st construisent avec le veibe être, Coannent sein*

ploient les participes adjectifs lorsqu'ils sont suivis

d'un verbe ou d'uaadjectif. Pr^rniî^reinent, lorsqu ifs

aont suivis d'uii Verbe. ^'*^ ^^Ç^i^^ !^^^ t lotsquils

«ooMuivis d'un adjectif.

»»iM

CH A^ I T R E XXIII.
*

' '
'

' '
, i>

DiS Conjonctions. Pag$^x8l*

Différentti ftp^cti it conjoQttioAt. Da U cpa*

joûâtioti qn€*

Xi-

c ]

Ce qvi or

lité. Adverl

confondie i

C

. Les înt

iintes à d<

C i

Obi et cl

rappo>^>

daM une

dajis une

\i

jcctifl c\j

U v<!ibe*

\

^
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C H A P IT R.E XXfV.
Oï;

: \. Des jjverhcs. P*lge 185.

Ce qu on ^entend jîiir ldv<>rbc. Adverbe de quv
1it(f. Adverbe de quantité. Noms qu'il né fautf^s

confandie avec les adverbes,* ' >*

*

«1 » '

.^

If»

CHAPITRE XX y.

/)w Inttrjectionu PagÇ a88.

Les interjections sont des ei^ressions ^quiva«*

lentes à dei phrases eatL^rti. \ J

C II A P I T RE XXVI.' '

'
" '

]••
Z*r Al Aj/i/avtf, Page 28p.

Objet dey^l Syruixe. Comment le marquent lei

rapports ffhtre Us m* ts. Arringement des mots

iiaijit une proposition &imple.Arrnngement des mots

dans une ipropoiition compostée. Quelle est la placo

ai Tithicr. Pl.icf des noms des personnes lorsqu'ils

soijit il'oljct du verbe , ou le terme. Place des ad*

jcctifl Ciynionctifs. Lç sujet peut quelquefois tuivro

le v^rbe* Le'V propositious subordunu<ics ont plu*

* t

*• /

jj*'

'1/
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568; T A B LE
lieurs pUces clam le discours. Les moyens et Itfi

circon.cucices ont ditTérentes pUcès dans le discbcrn*

Ua nom précédé d'une préposition , s*it est l*accès*

Éirë'd*an adjectif , ne peut être transposé. Il peut

^^ tre i'il est l'accessoire d'un jBubstantit. Diffcreace

entre syntaxe et construction.

._.... , .

•

-- • —

C H A P I TRE X XVII.

Pts ConstruciionsilfsLgt 300.

'%Ê ' CoattrttCtioQ directe* Construction myeriée oti

^

•' o

invertioa» Let conitmctions directes oSjnvertéei

tout égalèmeiit nàiu^ttlei* Ltordre direct , l*ordre

renverié ae aont point daaa reiprtt | ils ae tont

fue dans le discour$, Eitmple qui fait voir un dei

priacipaoi iraatage* <!• Tordre reaverte*

Fin 4$ le Têhh du MétiirtSé

C

\ \
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